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En orientant ce cahier sur le thème de l' Esprit de communion, Spiritus a bien 
conscience d'aborder un sujet vital pour la spiritualité des témoins du Christ parmi 
les nations. Au sein d'un monde où l'humanité est en marche vers une unité planétaire 
et dans une situation internationale où nations et races sont appelées à devenir 
des partenaires égales, les paroles de Jésus ne prennent-elles pas aujourd'hui toute 
leur actualité et leur force prophétiques : « tous vous êtes des frères » (Matth. 28,8). 
Paroles auxquelles fait écho, comme un moderne commentaire, la récente publi­
cation faite en français par l' Unesco de quelques-uns des écrits de Gandhi: « tous 
les hommes sont frères (Gallimard 1969). Nous croyons que !'Esprit de Dieu, qui 
est Esprit de force et d'unité, pousse aujourd'hui les évangélistes des temps nou­
veaux, à devenir davantage les disciples de celui qui est venu rassembler dans l'unité 
les enfants de Dieu dispersés (Jean 1 1 ,52), à être des agents de communion et de 
réconciliation sur la terre des hommes. 

Mais qui ne voit pourtant le paradoxe de ces affirmations dans un univers chaque 
jour en proie à la guerre, au racisme et à l'injustice et où la révolution violente 
apparaît à un grand nombre comme la clé et la solution des problèmes? Or nous 
pensons que c'est de force d'aimer dont les hommes ont surtout besoin pour surmonter 
les obstacles et vaincre les énormes résistances qui s'opposent à l'établissement d'une 
fraternité véritable. Dom Helder Camara demandait, il n'y a pas longtemps, que l'on 
distingue de la violence armée la violence des pacifiques: ceux-ci peuvent exercer 
une pression morale sur ceux qui gouvernent le monde, et il ajoutait : « lorsque je 
rêve cette action de justice et de paix, je ne pense pas à créer un parti politique, mais 
plutôt à mettre en marche un mouvement qui va bien au-delà. Je suis sûr qu'il est 
possible de réaliser ce rêve » (Croissance des jeunes nations, mars 1970, p. 26). 

L'esprit de réconciliation et de paix n'est pas en effet la paresseuse recherche de 
compromis au détriment de la vérité et de la justice. Il ne se nourrit pas de bons 
sentiments et ne se contente pas de belles paroles. Il ne fait pas l'économie de l'analyse 
des situations et il sait reconnaître la différence et le pluralisme. 11 est avant tout 
et surtout la volonté de faire prévaloir l'amour sur la haine, l'unité sur la division. 

Le contenu du présent cahier ne répond qu'en partie aux perspectives que souligne 
ce liminaire. Mais en mettant l'accent sur l'esprit de communion qui doit présider 
aux multiples aspects de la vie apostolique, il veut offrir matière à réflexion, pour 
que les missionnaires, dans les lieux où ils vivent, fassent que la réconciliation et la 
fraternité soient vécues en signes visibles et transparents. Puis avec la grande 
enquête qui est lancée (p. 218), c'est votre collaboration qui est instamment sollicitée, 
afin de poursuivre l'exploration de cette piste. L'annonce d'un «concile de jeunes », 
faite à Taizé le jour de Pâques 1970 ne va-t-elle pas dans ce sens ? De jeunes repré­
sentants de 35 nations y ont demandé pour le monde de notre temps « une Eglise 
dépourvue de moyens de puissance, prête à un partage avec tous, lieu de communion 
visible pour toute l'humanité » (Le Monde du 31-3-70). Spiritus. 
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PEUPLE DE DIEU ET RASSEMBLEMENT DES NATIONS 

Le problème que nous envisageons dans les lignes qui suivent est celui de l'activité 
missionnaire du Christ Jésus durant sa vie terrestre. Parlant de cette mission, 
Jean (1 1 , 52) la présente ainsi : « Jésus devait mourir pour la nation, et non 
seulement pour la nation, mais encore pour rassembler dans l'unité les enfants 
de Dieu dispersés » 1• 

Comment s'est exercée cette activité missionnaire à l'égard d'Israël et à l'égard 
des « nations » ?  quels furent les privilégiés de cet apostolat? comment a-t-il 
« inauguré le royaume des cieux sur la terre », pour « y rassembler tous les 
justes depuis Adam, 'depuis Abel le juste jusqu'au dernier des élus', auprès du 
Père dans l'Eglise universelle » 2? Questions d'une importance décisive, car 
l'activité des missionnaires de tous les temps doit se modeler sur celle du Seigneur. 
Elle doit le suivre pas à pas, non en la copiant servilement de l'extérieur, comme 
par un mimétisme amoureux, mais en s'y conformant de l'intérieur, c'est-à-dire 
en appliquant aux conditions de l'apostolat d'aujourd'hui les principes même 
qui régissent l'activité missionnaire de Jésus. Questions plus urgentes encore 
à l 'heure actuelle, où la diminution des vocations missionnaires exige un choix 
parmi les œuvres, c'est-à-dire en pratique, un abandon de toutes celles qui seraient 
quelque peu marginales par rapport à ce qui constitue l'essentiel de l'annonce 
du Royaume. On envisagera ici : 1 / L'annonce du Royaume à Israël. 2 / L'annonce 
du Royaume aux nations païennes. 3 / Israël et les nations. 

En fait, c'est principalement cette dernière partie - Israël et les nations - qui 
influence le plus profondément la conception que nous devons nous faire, si nous 
voulons écouter !'Ecriture, de la mission de l'Eglise face aux nations. Mais elle 
serait incompréhensible dans les deux premières parties. 

1 / L'annonce du Royaume à Israël 
le royaume de dieu est proche ! convertissez-vous et croyez à la bonne nouvelle 

(Marc 1,15) 

La dispersion d'Israël au milieu des nations, après la chute de Jérusalem en 587 
et l 'effondrement de la dynastie davidique, avait menacé de disperser également, 
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si l'on peut dire, le cœur et l'âme du peuple élu, au milieu des nations. Par la 
bouche de ses prophètes, Dieu avait annoncé qu'il rassemblerait à nouveau 
son peuple, qu'il referait son unité brisée en le plaçant sous la conduite d'un 
nouveau pasteur, successeur de David : 

Je vais retirer les enfants d'Israël d'entre les nations, là où ils sont allés. Je les 
rassemblerai de tous côtés et les ramènerai dans leur terre. J 'en ferai un se1:1l peuple 
dans le pays, sur les monts d'Israël, et un seul roi sera leur roi pour eux tous . . .  
Mon serviteur David règnera sur eux, et  il n'y aura plus qu'un seul pasteur pour 
eux tous 3• 

Dans ses prières, Israël supplie Dieu, « bâtisseur de Jérusalem et rassembleur 
des déportés d'Israël » 4, de hâter la réalisation de ses prophéties : « Sauve-nous, 
Dieu de notre salut, rassemble-nous, retire-nous du milieu des nations » 6 !  
Il est sûr d'être exaucé : « Dieu aura pitié de vous tous, il vous rassemblera de 
toutes les nations où vous avez été dispersés » 6• 

La venue de Jésus réalise la prophétie. Sans doute, la grâce de son appel convoque 
toutes les nations de la terre ; mais les prémices de cette grâce sont offertes à 
Israël, prémices des nations. C'est aux frères de Jésus selon la chair qu'appar­
tiennent « l'adoption filiale, la gloire, les alliances, la législation, le culte, les 
promesses, les patriarches » 7• C'est donc aussi à eux qu'est adressé, de droit, 
le premier appel. 

Jésus va en Galilée, proclamant la bonne nouvelle du royaume de Dieu et disant : 
« Le temps est accompli, le royaume de Dieu est tout proche! convertissez-vous 
et croyez à la Bonne Nouvelle » 8! 

Avec la patience de la tendresse divine, Jésus s'efforce de créer la communauté 
messianique et de bâtir Jérusalem en église chrétienne : « Jérusalem, Jérusalem, 

1 / En Jean 1 0 , 1 5 , 1 6; 1 1 , 52, comme en 1 0, 1 6·1 8 ,  
l'unification du peuple de Dieu est une grâce qui 
vient de la mort du Seigneur. Cf. W. GRUNDMANN, 
Zeugnis und Gestalt des Johannes-Evangelium, « Ar­
beiten zur Theologie » 7, Stuttgart 1960, p. 61. Et 
C. H. Dooo, Historical Tradition in the Fourth 
Gospel, Cambridge 1963, p. 415,  note 1 .  
2 / Lumen gentium 2 et 3 .  
3 / Ezéchiel 37,21 ,22-24. L e  thème du rassemblement 
est spécialement bien affirmé dans le livre d'Ezéchiel : 
1 1 , 17; 20,34-4 1;  28,25; 34,12, 1 3  (d'où semble dépen­
dre Jean 1 1 ,52, selon C. H. Dooo, The interpretation 
of the Four th Gospel, p. 368, note 1), 37,21; 39,27,28. 
Voir encore Jérémie 29,14 et 32,37. 
4 / Psaume 147,2. 
5 / 1 Chroniques 16,35; Psaume 106,47. Cf. également 
la prière de Ben Si ra 36, 1 3  et celle du Psaume de 
Salomon 8,34 : « Rassemble la dispersion d'Israël 
avec miséricorde et bonté » et 17,28. 
6 / Tobie 1 3,5. 
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7 / Romains 9, 4,5, 
8 / Marc 1 , 14,15. 
9 / Matthieu 23,37; cf. Luc 1 3,34. 
10 1 Matthieu 1 5,21-28. Marc reprend le logion de 
Matthieu 15,26 : « Il n'est pas bon de prendre le 
pain des enfants et de le jeter aux petits chiens », 
mais tenant compte de l'activité missionnaire de 
l'Eglise après la Résurrection, l'introduira ainsi : 
« Laisse d'abord se rassasier les enfants», Marc 7,27. 
1 1  / Galates 5, 1 6. 
12 / Matthieu 5,3- 1 3. 
1 3  / 2 Samuel 5,8; Lévitique 2 1 , 1 8  écarte du ministère 
sacerdotal les aveugles, les boiteux, les bossus, ceux 
qui souffrent d'acné, les rachitiques, les eunuques. 
14 / Luc 14,21-23. Cf. T. MAERTENS, L'Assemblée 
chrétienne. De la théologie biblique à la pastorale du 
XXe siècle, Casterman, « Pastorale liturgique» 64, 
Paris 1965, Chapitre II : l'Œuvre de rassemblement 
du Christ, pp. 39-59. 
15 / Jérémie 3 1 ,8,9. 



que de fois j'ai voulu réunir tes enfants comme une poule réunit ses poussins 
sous ses ailes » 9 ! 

Avec force, il affirmera n'avoir été envoyé « qu'aux brebis perdues de la maison 
d'Israël », qu'il entendait bien rompre le pain messianique aux enfants du 
Royaume et non pas le jeter aux chiens 10• 

Mais tous ne goûteront pas la saveur de ce pain messianique. Certains le refu­
seront. Nationalistes exacerbés par l 'occupation romaine, qui attendaient un 
Messie dont le premier geste serait de rassembler non pas une église mais une 
armée contre les Romains, théologiens retors ou zélotes illuminés qui rêvaient 
du Messie extravagant des Apocalypses, et identifiaient les limites de la Palestine 
avec celles du royaume de Dieu, scribes et pharisiens englués dans leur hypocrisie, 
qui s'étaient fait un Dieu à leur mesure et des lois à leur convenance, refuseront 
de répondre à l'appel, qui par indifférence, qui par méchanceté. Ils espéraient 
une armée, un négoce, des honneurs ; devenus banquiers des peuples, ils pensaient, 
selon la promesse d'lsaïe (60, 1 6), cc sucer le lait des nations et les mamelles des 
rois ». Jésus leur propose le royaume des Cieux. Ils ne purent surmonter leur 
désillusion. 

En revanche, l'Eglise des pauvres et des humbles, qui forme le véritable cc Israël 
de Dieu » n, reconnaît dans l 'Evangile l'attente de son espérance. C'est l'Eglise 
des béatitudes, qui se recrute parmi les pauvres, les doux, les affligés, les affamés, 
les miséricordieux, les cœurs purs, les pacifiques et les persécutés 12• Ceux-là même 
que l'ancienne législation écartait de l'assemblée cultuelle selon la règle : 
cc Aveugles et boiteux n'entreront pas au Temple » lS, les voici qui accourent en 
foule dans la salle du festin messianique : cc Vas-t'en vite par les places et les rues 
de la ville. Les pauvres, les estropiés, les aveugles et les boiteux, amène-les ici . . .  
pour que ma maison soit pleine » 14• 

N'est-ce pas là l'accomplissement de la prophétie : 
Faites-vous entendre, louez et proclamez : 
Yahvé a sauvé son peuple, 
le reste d'Israël ! 
Voici que moi, je les ramène du pays du Nord 
et les rassemble des confins de la terre. 
Ils sont tous là, aveugles et boiteux, 
femmes enceintes et femmes en couches: 
immense assemblée, qui revient ici 15 ! 

Avec une tendresse toute particulière, Jésus convoque les pécheurs. Ne sont-ils 
pas les plus pauvres parmi les pauvres? Leur détresse spirituelle n'est-elle pas 
la forme la plus douloureuse de la misère? A l'orgueil pharisien qui s'infatuait 
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de sa propre justice, Jésus préfère l'humilité du pécheur qui reconnaît son indi­
gence. Il proclame : « Je ne suis pas venu appeler des justes, mais des 
péchèurs » 16• Lorsque les pharisiens articulent contre lui l'accusation énorme : 
« Celui-ci est l'ami des publicains et des pécheurs » 17 pour tenter de porter 
atteinte à sa réputation, ils n'auront en fait que donné la mesure de sa miséricorde. 

Que l'on ne s'y méprenne pas cependant : l'Eglise convoquée par Jésus n'est 
pas une assemblée d'aveugles, de boiteux ou de pécheurs, mais simplement 
de fidèles qui acceptent de se reconnaître tels devant Dieu, pour être sauvés par 
lui. Les vrais tordus et aveugles sont les pharisiens avaleurs de chameaux et 
filtreurs de moucherons 18, qui croient voir mais demeurent dans les ténèbres. 
L'assemblée de Jésus est au contraire une assemblée sainte, dont la sainteté n'est 
pas tant l'absence de péché que la confession de leur faute et le désir du salut ; 
c'est une assemblée dont la pauvreté est enrichie par la pauvreté de Jésus 19• 
A sa tête marche la Vierge Marie, dont l'humilité accueillit la Parole 20• 

Sans doute faut-il éviter de durcir outre mesure l'opposition entre riches et 
pauvres, entre scribes-pharisiens et humbles, comme si les premiers étaient tous 
impropres au Royaume, et les seconds tous élus. Il peut y avoir des pauvres 
« mauvais », rongés du désir de la richesse, et des riches ouverts au Royaume. 
Tel fut le cas, dans l'Evangile, de l'aimable famille de Béthanie dont Jésus 
acceptait si volontiers l'hospitalité 21 ; il y eut aussi parmi les disciples du Seigneur 
des pharisiens comme Nicodème, « un des notables juifs » 22 ; des membres du 
Sanhédrin, tel Joseph d'Arimathie, « homme riche >> 23, « qui attendait le 
Royaume >> 24 et qui, avec Nicodème, ensevelit le Seigneur ;  il y eut encore ce 

16 / Matthieu 9,13 et Marc 2,7. Pour éviter toute 
méprise, Luc 5,32 cite le logion en le complétant 
ainsi : « Je ne suis pas venu appeler des justes mais 
des pécheurs à la conversion». 
17 / Matthieu 11,19 et Luc 7,37. Il faut noter que 
le terme de pécheur peut désigner, à côté de sa signi­
fication normale, celui que la théologie officielle de 
l'époque considérait comme tel (sans qu'il soit 
effectivement pécheur devant Dieu). La Mishna 
présente plusieurs listes de métiers de « pécheurs », 
métiers dont l'exercice était déconseillé sous prétexte 
qu'ils exposaient aux manquements de la Loi et aux 
traditions pharisaïques. Parmi ces métiers figurent 
ceux de publicains, de bergers, de chameliers, de 
foulons, de bateliers. Cf. J. JÉRÉMIAS, Jerusalem zur 
Zeit Jesu, 2° édition, Gôttingen 1958, II. Teil, Die 
sozialen Verhiiltnisse, B. Hoch und niedrig, pp. 174-184. 
18 / Cf. Matthieu 23,24. 
19 / Cf. 2 Corinthiens 8,9 : «Le Seigneur Jésus s'est 
fait pauvre pour vous enrichir par sa pauvreté ». 
20 / Cf. Luc 1,48 : «Il a jeté les yeux sur l'humilité 
de sa servante ». L. DEISS, dans Marie Fille de Sion, 
Desclée de Brouwer, «Thèmes bibliques, Paris 1959, 
pp. 143-160 : Le chant des pauvres de Yahvé. 
21 / Luc 10,38-41; Jean 11,5. 
22 / Jean 3,1-21 (cf. v. 1); 7,50; 19,39. 
23 / Matthieu 27,57. 
24 / Luc 23,51; Cf. Marc 15,43 ; Matthieu 27,58. 
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25 / Marc 12,34. La rédaction de Marc 12,28-34, 
attribuant au scribe un si beau rôle, est nettement 
plus ancienne que celle de Matthieu 22,34-40 et de 
Luc 10,25-28, où le scribe est présenté sous un jour 
défavorable; Matthieu 22,34 et Luc 10,25 affirment 
que le scribe posa des questions « pour le ( = Jésus) 
tenter ». On devine ici une réaction de la commu­
nauté primitive : dans les premiers temps, elle fut 
en but à l'hostilité des «juifs »; elle se montra donc 
peut soucieuse de donner au légiste juif le beau rôle 
que lui attribuait la tradition primitive de Marc. 
Voir S. LEGASSE, Scribes et disciples de Jésus dans 
Revue biblique, Paris 1961, pp. 321-345 et 481-506. 
26 / Cf. Luc 2,31, appliquant à Jésus la prophétie du 
«Serviteur de Yahvé», Isaïe 42,6 et 49,6. Cf. égale­
ment Matthieu 12,18-21, citant la prophétie du Ser­
viteur de Yahvé d'lsaie 42,1-4 : «En son Nom les 
nations mettront leur espoir». 
27 / Apocalypse 7,9. Cf. encore 1 Timothée 2,4,5. 
28 / Cf. Galates 3,26 : «Vous êtes tous fils de Dieu 
par la foi au Christ Jésus ». 
29 / Ephésiens 4,5. Cf. 1 Corinthiens 8,6; Ephésiens 
3,6. 
30 / Cf. Galates 3,28. 
31 / Matthieu 24,14; cf. Marc 14,9. Sur oikouménè, 
voir MICHEL, dans T.W.N.T., tome 5, pp. 159-161. 
32 / Actes 1,8 ; cf, Luc 3,5 : «Toute chair verra le 
salut de Dieu ». 



scribe qui vint discuter avec Jésus et qui reçut de lui cet admirable compliment : 
« Tu n'es pas loin du royaume de Dieu >> 25• On le voit, la ligne de séparation 
qui définit le disciple de Jésus ne passe pas entre pauvres et riches, entre scribes­
pharisiens et gens du peuple : elle passe par le cœur de chaque homme. C'est là, 
au plus intime de chacun, que résonne l'appel au rassemblement messianique ; 
c'est là que Dieu se crée son peuple nouveau. Tous sont appelés ; sont « élus >> 
ceux qui répondent oui par la conversion intérieure. 

2 /L'annonce du Royaume aux nations 

Le rassemblement d'Israël ne regroupe pas les douze tribus à l'intérieur d'un 
nouveau ghetto juif. Il prélude au contraire au rassemblement de toutes les 
nations dans une Eglise universelle. L'appel de Jésus franchit les barrières du 
judaïsme ; il brise les barreaux de fer, qui étaient aussi des liens de tendresse, 
dans lesquels Israël avait parfois emprisonné la religion de Yahvé. Sans cesser 
d'être gloire de son peuple Israël, Jésus se révèle « lumière des nations >> 26• 
L'assemblée qu'il crée est universelle, elle groupe les fidèles de « toute nation, 
race, peuple et langue >> 27• Ou encore, pourrait-on dire, toutes les nations, toutes 
les races, toutes les langues, deviennent un peuple unique, riche de la diversité 
de chacune, elles forment une seule famille, celle des enfants de Dieu par la foi 28• 

L'idéal entrevu par Josias dans la réforme deutéronomique - un seul peuple, 
une seule foi, un seul roi - est enfin réalisé dans le nouveau testament : « Un seul 
Seigneur, une seule foi, u n  seul baptême, un seul Dieu et Père de tous qui est 
au-dessus de tous, par tous et en tous >> 29• 

Il n'y a plus, dans cette assemblée, « ni Juif, ni Grec, ni esclave, ni homme libre, 
ni homme, ni femme, car tous ne font qu'un dans le Christ Jésus >> 30• 

Universelle, l 'assemblée de Jésus Christ l'est aussi dans l'espace et le temps. 
Les anciennes réunions cultuelles avaient pour cadre le Sinaï au temps de Moïse, 
le pèlerinage de Sichem à l'époque de Josué, le Temple de Jérusalem sous Josias 
et Esdras, les synagogues dans l'ère du judaïsme. Le théâtre de la vie de Jésus 
a pour scène l'univers ; la nouvelle assemblée qu'il convoque est « œcuménique >> 
dans le plein sens du mot, c'est-à-dire s'étend à toute la terre « habitée )), 
oikouménè: « la bonne nouvelle du royaume est proclamée dans le monde 
entier >> 31, èn olè tè oikouménè, elle se répand « jusqu'aux extrémités de la terre >> 82• 
Les frontières de cette nouvelle Terre Promise ne recouvrent point celles de la 
Palestine, mais s'élargissent aux dimensions du monde ; elles ne séparent plus 
Juifs et païens, mais les unissent tous deux dans le Christ. La seule ligne de démar­
cation possible se situe entre les croyants et les incroyants, elle passe par le cœur 
de chaque homme où qu'il habite. Tout homme qui croit devient citoyen de 
cette nouvelle cité, vient habiter une nouvelle patrie, l'Eglise de Dieu. Immergés 
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au milieu de l'humanité, messagers d'un royaume sans frontière, les fidèles du 
Christ sont « l'âme du monde » : 

Les chrétiens habitent dans les cités grecques ou barbares suivant le lot échu à chacun; 
ils suivent les usages locaux pour ce qui concerne les vêtements, la nourriture et pour 
le reste de la vie, tout en manifestant le caractère merveilleux et extraordinaire 
de leur manière de vivre. Ils habitent chacun dans sa propre patrie, mais comme 
sur une terre étrangère. Ils participent pleinement (à la vie de la cité), mais ils 
supportent tout comme des étrangers. Toute terre étrangère leur est une patrie, 
et toute patrie leur est une terre étrangère . . .  En un mot, ce que l'âme est dans le 
corps, les chrétiens le sont dans le monde. De même que l'âme se trouve dans les 
membres du corps, ainsi les chrétiens sont dans les cités du monde. L'âme habite 
dans le corps, encore qu'elle ne soit pas du corps; de même les chrétiens habitent 
dans le monde, encore qu'ils ne soient pas du monde 33• 

L'assemblée est aussi universelle par rapport au temps. Ce n'est plus dans le 
cadre d'une seule journée où se célébrait la fête de l' Alliance que retentit la convo­
cation du peuple et qu'est proclamée la Parole. La nouvelle fête de l' Alliance où 
Jésus annonce son Evangile dure jusqu'à la fin des temps. Tous les hommes, sous 
ce rapport, sont contemporains de Jésus, car Jésus est présent à tous les hommes : 
« Voici que je suis avec vous tous les jours jusqu'à la consommation du siècle » 34• 
Ceux qui entendent son appel à l'aube des temps messianiques ne sont pas plus 
avantagés que ceux qui le reçoivent à la fin des siècles. Les temps de l'enfance de 
l'Eglise ne sont pas plus bénis que ceux de son adolescence ou ceux de sa maturité, 
car Jésus est présent à tous les temps, il est le même « hier, aujourd'hui et dans 
les éternités » 35• A chaque âge, l'Eglise répète, avec la même vérité, la parole du 
Deutéronome : « Aujourd'hui tu es devenu un peuple pour Yahvé ton Dieu » 36• 

3 / Israël et les nations 

La question que l'on envisage maintenant est la suivante : quelle relation existe-t-il 
entre l'annonce du royaume de Dieu à Israël et cette même annonce aux nations 
païennes, entre le rassemblement du peuple de la promesse et le rassemblement 

33 / Epitre à Diognète, V, 4,5 et VI, 1-3. Cf. H. I.  
MARROU, A Diognète, Le Cerf, « Sources chrétiennes » 
33, Paris 1951; pp. 63-65. L. DEISS, Printemps de la 
théologie, Apologistes grecs du lf• siècle, Irénée de 
Lyon, Fleurus, cc Vivante tradition » 5, Paris 1963, 
pp. 1 1 - 1 1 2. 
34 / Matthieu 28,20. 
35 / Hébreux 13,8. 
36 / Deutéronome 27,9. 
37 / Cf. Luc 13,28-30 et Matthieu 8, 12. Le /ogion 
sur les cc premiers-derniers » est un log ion<< voyageur » 
dont le sens varie selon le contexte. Il s'interprète 
d'abord de la condition des juifs et des païens 
(Luc 13,30; Matthieu 20, 1 6), ensuite de la condition 
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des fidèles à l'intérieur de la communauté chrétienne 
(Matthieu 19,30 et Marc 10,31). Sur ces logia qui 
concluent les paraboles, voir J. JÉRÉMIAS, Die Gleich­
nisse Jesu, Gottingen 1956 (4° édition), pp. 93 ss. 
38 / Luc 14,2 1 ;  23,24. La parabole parallèle de 
Matthieu 22, 1 - 14, tout en soulignant Je rejet d'Israël, 
insiste, par souci catéchétique, sur la nécessité pour 
les nouveaux invités de se revêtir de la robe nuptiale 
(22.1 1 -14). 
39 / Matthieu 2 1 ,41;  Cf. Marc 12,9 et Luc 20,16. 
40 / Matthieu 21 ,43. Cette sentence, qui manque 
dans les parallèles de Marc et de Luc, provient 5ans 
doute du travail rédactionnel de Matthieu et répond 
bien à son souci catéchétique. 



de toutes les nations dans l'Eglise universelle? S'agit-il simplement de deux 
missions successives, de deux convocations parallèles, sans relation vivante 
l'une avec l'autre, ou bien ne s'agit-il pas plutôt de deux réalités qui s'appellent 
mutuellement et s'inscrivent toutes les deux dans le même appel du Messie ? 

les nations prennent la place d'israël 

La réponse qui se présente le plus spontanément à l 'esprit se formule ainsi : 
Jésus convoque d'abord Israël ; mais Israël refuse le message, son attente du 
Messie ne répondant pas à ce que Jésus lui proposait ; Jésus appelle les nations 
qui prennent ainsi la place du peuple élu. 

Ce schéma de l'histoire du salut peut se réclamer de différentes sentences évangé­
liques, tel le logion sur les premiers et les derniers : les païens qui étaient les 
« derniers » appelés deviendront en fait les << premiers » et « viendront du levant 
au couchant, du nord et du midi, prendre place à table dans le royaume de 
Dieu » ;  les juifs, au contraire, qui étaient les premiers aimés, seront alors les 
derniers : « les fils du Royaume seront jetés dans les ténèbres extérieures : là 
seront lamentations et grincements de dents » 37• On retrouve la même idée dans 
la parabole des invités discourtois telle que nous l'a conservée Luc (14, 1 5-24) : 
devant le refus des invités officiels, le maître de maison envoie son serviteur 
quérir des invités de rechange : « Vas-t'en vite par les places et les rues de la 
ville ; et les pauvres, les estropiés, les aveugles et les boiteux, amène-les ici . . .  
pour que ma maison soit pleine. Car je vous le  dis : aucun de ces hommes qui 
furent invités ne goûtera de mon dîner >> 38• Plus sombre encore pour le destin 
d'Israël, plus joyeuse aussi pour la vocation des païens, est la parabole des vigne­
rons homicides : le maître de la vigne fera périr les ouvriers qui refusent de la 
faire fructifier et qui vont même jusqu'à assassiner son fils, et « confiera sa vigne 
à d'autres vignerons qui lui remettront les fruits en leur temps>> 39• Dans l'Evan­
gile catéchétique de Matthieu, Jésus s'adressera directement aux juifs et leur 
expliquera avec toute la clarté désirable : « C'est pourquoi je vous le dis : le 
royaume de Dieu vous sera enlevé et i l  sera donné à une nation qui lui fera 
produire ses fruits>> 40• 

Il convient de comprendre correctement la puissance de telles affirmations. Elles 
proviennent en effet de contextes polémiques. L'on sait que dans pareils cas, 
elles ne se présentent pas toujours avec toutes les nuances souhaitables. Jésus 
n'entend pas le moins du monde affirmer que la perte de certains juifs produise 
nécessairement le salut de tous les païens, mais bien plutôt que l'attachement 
des païens à l 'Evangile et leur participation au salut messianique doivent secouer 
la torpeur des juifs, les réveiller de leur indifférence, les inciter à croire, eux aussi, 
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à l'Evangile du salut 41• La règle évangélique n'est pas que les publicains et les 
prostituées précèdent automatiquement les juifs dans le Royaume 42, mais bien 
que les uns et les autres y entrent en raison de leur conversion à l'Evangile. 
On comprendra pareillement que les fidèles venus du paganisme ne se substi­
tuent de nulle manière aux fidèles venus d'Israël, mais que les uns et les autres 
participent à l'héritage qui appartient en propre à Israël, en raison de leur foi 
en l'Evangile. Il s'agit donc moins d'un remplacement des « fils du Royaume » 
par les nations - qui pourrait remplacer les Apôtres ou la mère du Seigneur? -
que d'une participation des païens à la vocation de !'Israël de Dieu. Matthieu 
explique bien sous ce rapport : « Beaucoup viendront du levant et du couchant 
et prendront place à table avec Abraham, Isaac et Jacob dans le royaume des 
Cieux >> 43• 

Le festin messianique inauguré par Jésus est bien le festin juif d'Abraham, d'Isaac 
et de Jacob, mais les nations peuvent s'y sentir parfaitement à l'aise, parce que 
c'est d'abord le festin de Dieu lui-même qui y invite les nations comme il y a 
d'abord convoqué Israël. Ou encore, pour prendre une image utilisée par 
l' Apôtre 44, Israël est l'olivier franc qui plonge ses racines saintes dans les antiques 
promesses ; Dieu taille sa plantation ; il y coupe des branches devenues sèches 
- les juifs qui refusent l'Evangile -, il y greffe des sauvageons d'olivier - les nations 
devenues croyantes -, mais il ne les déracine pas. 

A la question : quelle relation y a-t-il entre le rassemblement d'Israël et celui 
des nations, on ne peut donc répondre simplement : Jésus rassemble les nations 
parce que son peuple a refusé de répondre à son appel. Car il y eut toujours 
« un petit reste, élu par grâce >> 45, un Israël qualitatif qui sut accueillir les nations 
au seuil du Nouveau Testament. Il faut donc rechercher plus profondément le 

41 /En Romains 1 1 , 1 1 - 14, Paul affirme que« le faux 
pas d'Israël a procuré l e  salut aux païens » : simple 
manière de parler, dont le caractère excessif s'explique 
par le ton extrêmement passionné de toute cette 
section consacrée au destin d'Israël. En fait, Paul 
affirme aussi que lui-même exerce son ministère au 
milieu des nations « avec l'espoir d'exciter la  jalousie 
de ceux de son sang ». 
42 /Cf. Matthieu 21 ,31. 
43 /Matthieu 8,1 1 .  J. ScHMID, Das Evangelium nach 
Matthiius, « Regensburger Neues Testament », Re­
gensburg 1956, p. 165, explique : «Le sens de l 'affir­
mation n'est pas que les païens seront acceptés en 
remplacement d'Israël, de sorte que le salut des païens 
dépendrait de la perte d'Israël. Il s'agit bien plutôt 
d'une parole de menace à l'égard des juifs ». 
44 / Romains 1 1 , 1 6-24. 
45 /Romains 1 1 ,5. 
46 /Sur l'idée missionnaire dans l'Ancien Testament, 
voir H. H. ROWLEY, The missionary Message of the 
Old Testament, Londres 1 955, 2• édition. A. GELIN, 
L'âme d'Israël dans le Livre, Fayard, «Je sais, je 
crois », Paris 1958, pp. 84-96. E. JACOB, Théologie 
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de l'Ancien Testament, op. cit., pp. 1 76-18 1 .  G. F. 
MOORE, Judaism in the First centuries of the Christian 
Era. The age of the Tannaim, vol. I, chap. vn, Con­
version of Gentiles, Havard, Cambridge 1958-1959, 
pp. 323-353. R. MARTIN-ACHARD, Israël et les nations, 
L a  perspective missionnaire de l'Ancien Testament, 
Delachaux-Niestlé, « Cahiers théologiques » 42, 
Neuchâtel 1959. J. JÉRÉMIAS, Jesu Verheissung für die 
Volker, Stuttgart 1959. D. BOSCH, Die Heidenmission 
in der Zukunftsschau Jesu (Abhandlungen zur theo­
Jogie des Alten und Neuen Testaments, 36, Zwingli 
Verlag, Zurich 1959), qui étudie spécialement les 
données des Synoptiques. 
47 / Matthieu 1 5,24. Sur ce logion, ainsi que sur 
Matthieu 10,5 voir D. BOSCH, op. cit., pp. 84-86. 
48 / Romains 15,8. 
49 /Voir A. ALT, Kleine Schriften zur Geschichte des 
Volkes Israel, op. cit., Die Stiitten des Wirkens Jesu 

in Galiliia territorialgeschicht/ich betrachtet, pp. 436-
455 ( = Beitràge zur biblischen Landes - und Alter­
tums kunde 68 - 1949 -, pp. 5 1 -72). 
50 /Matthieu 1 5,21; Marc 7,24,31 .  
5 1  /Matthieu 16,13;  Marc 8,27. 



lien qui existe, dans le plan de Dieu, entre la vocation d'Israël et celle des nations, 
voir comment Dieu appelle les païens non par dépit contre les juifs, mais sauve 
les uns et les autres par grâce. 

les nations s'unissent à israël 

L'affirmation que l'on développe ici se présente ainsi : le rassemblement messia­
nique d'Israël donne naissance au rassemblement œcuménique des nations. 
Il ne s'agit donc pas de deux rassemblements successifs, comme si Jésus, après 
avoir appelé Israël, convoquait ensuite les nations. Il s'agit bien plutôt de deux 
actes qui ont entre eux un lien de cause à effet. Jésus consacre toute son activité 
messianique à évangéliser Israël, de sorte que les nations, à la vue de ces merveilles, 
s'unissent à Israël pour former avec lui un seul peuple 46• 

1. cc Je n'ai été envoyé qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël »  

Mais on peut relever d'abord plusieurs constatations négatives. La première 
est la suivante : Tout en annonçant une Eglise œcuménique ouverte à tous les 
peuples, Jésus n'a jamais porté la Bonne Nouvelle aux nations. Pourquoi?  

Dans ce refus de Jésus d'annoncer le salut aux païens, il ne s'agit pas d'un simple 
fait dont on constate l'existence, mais bien plutôt d'un principe auquel il soumet 
son ministère messianique : « Je n'ai été envoyé qu'aux brebis perdues de la 
maison d'Israël » 47• Le logion fait partie du fonds propre à Matthieu. La tournure 
passive cc Je n'ai été envoyé » est utilisée pour éviter l'emploi du nom béni de 
Dieu. « Je n'ai été envoyé >> signifie « Dieu ne m'a envoyé >>. Le ministère messia­
nique de Jésus et, principalement son envoi exclusif au Peuple de la Promesse, 
sont régis par le plan du salut tel que l'a prévu le Père. En gardant ce logion 
archaïque qui ne pouvait que causer un profond étonnement dans l'Eglise après 
la Résurrection, à une époque où elle se trouvait en pleine expansion missionnaire, 
Matthieu ne garantissait pas seulement l'authenticité de la parole du Seigneur. 
Il posait en même temps le problème de la mission auprès des nations. 

Jésus respectera avec une grande fidélité les limites du territoire que lui avait 
confié son Père. Rien dans les Evangiles ne laisse supposer qu'il soit allé évan­
géliser les païens. « Serviteur des circoncis, pour montrer la véracité de Dieu 
en accomplissant les promesses faites au patriarche » 48, il exercera son ministère 
messianique uniquement auprès des populations juives et, presque toujours, 
en territoire juif 49• S'il se permet une incursion dans le territoire de Tyr et de 
Sidon so et jusqu'à Panéas ou Césarée de Philippes 61, ce ne fut nullement pour 
annoncer la Bonne Nouvelle aux populations non juives. Il s'agit bien plutôt 
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d'une retraite pour échapper à l'emprise des foules galiléennes qui le harcelaient, 
raconte Marc, au point qu'il ne pouvait même plus prendre de la nourriture 62• 

II y rencontre des païens, mais comment aurait-il pu en être autrement? II y opère 
des miracles - comme la guérison de la fillette de la Cananéenne - mais n'est-ce 
pas une foi audacieuse à l'excès qui a, pour ainsi dire, arraché le miracle à sa 
bonté? Ce sont là des miettes tombées de la table royale des enfants. Mais le 
pain messianique est rompu d'abord en « Terre Sainte ». Si l'on excepte les 
pèlerinages à Jérusalem, le foyer d'où rayonne son apostolat est la Galilée, plus 
précisément la rive septentrionale de la « Mer » de Galilée. Capharnaüm est 
« sa >> ville. II y a quelque chose de bouleversant dans cette phrase de Matthieu : 
« II vint habiter dans sa ville » 53• La mission du Messie, en effet, est de rassembler 
en un seul peuple l'humanité tout entière. Mais lui, le Messie, accepte de lier 
son ministère à une bourgade juive insignifiante et d'y séjourner ! 

En Galilée, même, il s'attache de manière si exclusive à son peuple qu'il évite 
les villes grecques qu'il trouvait sur son chemin, comme Seythopolis, Gabaï, 
Sepphoris, Tibériade. Sepphoris est pourtant à six kilomètres de Nazareth, 
à neuf kilomètres de Cana (Chirbet Kana), et Tibériade est située sur la « mer 
de Galilée ». Même s'il y a passé, les Evangélistes ont jugé la chose tellement 
insignifiante qu'elle ne méritait pas d'être mentionnée 54• 

2. « Dans le chemin des nations ne partez pas . . .  » 

Durant le temps de son ministère messianique, Jésus interdit à ses disciples 
la mission extérieure : « Dans le chemin des nations ne partez pas et dans une 
ville des Samaritains n'entrez pas. Mais allez plutôt vers les brebis perdues de la 
maison d'Israël » ss. 

52 / Marc 3,20. 
53 / Matthieu 9,1.  Théoriquement, il fallait avoir 
habité douze mois dans une ville pour devenir « fils » 
de telle ville; cf. STRACK-BILLERBECK, op. cil., tome 1,  
pp. 493, 494. On ne concluera pas nécessairement 
qu'une année s'est écoulée entre les récits de Matthieu 
4,13 à 9, 1 ,  mais simplement que Jésus a habité assez 
longtemps à Capharnaüm pour que l'on puisse en 
parler comme de « sa » ville. 

54 / A. ALT, op. cit., p. 450, écrit : « Les évangélistes
· 

ne parlent pas d'une présence de Jésus à Tarichée 
(Magdala), pas plus qu'ils ne parlent d'une telle 
présence à Sepphoris ou Tibériade. De leur silence, 
on peut conclure pour le moins que le centre de gra­
vité de son activité publique en Galilée ne se situe 
jamais en ces localités ». 
55 / Matthieu 10,5,6. 

56 / « Dans le chemin » (littéralement cc dans un 
chemin») est un aramaisme signifiant cc en direction 
de n, cc vers ». « Dans une viJle » est sans doute une 
traduction inexacte du substrat araméen signifiant 
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cc dans une province». Voir J. JÉRÉMIAS, op. cit., 
p. 1 7, notes 65 et 66. 
57 / Matthieu 10. 
58 / Sur le Discours apostolique, voir L.  DEiss, 
Synopse, op. cit., tome 1, pp. 82-85. L. CERFAUX, 
La mission de Galilée dans la tradition synoptique 
dans Recueil Lucien Cerfaux, tome 1, Gembloux, 
Namur 1954, pp. 425-469 ( = Ephemerides Theolo­
gicae Lovanienses, 27, 195 1 ,  pp. 369-389). 
59 / D. BoscH, op. cit., p. 86, écrit : cc Il ressort 
clairement de Matthieu 10,5 ss., et 15,24 que Jésus 
a limité consciemment son activité, ainsi que celle de 
ses disciples, à Israël, l'ancien peuple de l' Alliance». 
60 1 Testament de Lévi, XIV, 3,4. Cf. J. BONSIRVEN, 
La Bible apocryphe, Fayard, Paris 1953, p. 128. 
61 / Le Livre d' Hénoch, CV, 1. Cf. Le Livre d'Hénoch 
traduit sur le texte éthiopien par F. MARTIN, Letouzey, 
Paris 1906, pp. 277, 278. 
62 / Romains 2, 19,20. 
63 / Cf. J. BoNSIRVEN, Textes rabbiniques des deux 
premiers siècles, Rome 1 955. 
64 / Cf. J. BONSlRVEN, op. cit., p. 294, n. 1145. 



Cette interdiction s'oppose directement à l'ordre que le Seigneur donnera après 
sa résurrection : « allez me faire des disciples de toutes les nations >> (Matth. 28,1 8). 
Comme la sentence de Matthieu ( 1 5,24), elle est très ancienne 56 et ne pouvait 
manquer de susciter de l'étonnement dans la communauté primitive, princi­
palement chez les païens venus au christianisme. Il est à remarquer d'autre part 
qu'elle fait partie du Discours apostolique 57• Matthieu rassemble dans ce discours, 
en une vaste synthèse, les directives missionnaires que Jésus donne aux siens 
lors de la mission galiléenne 58• Mais l'horizon de la mission galiléenne s'ouvre 
sur la perspective de la mission universelle. Aussi nombre de recommandations 
valent-elles pour les missionnaires de tous les temps. Excepté très précisément 
le /ogion de Matthieu ( 10,5,6), Jésus place des barrières devant ses Apôtres. 
Au sud, il leur barre la route en direction des Samaritains ; à l'est, il leur interdit 
la Décapole et la Gaulanitide ; à l'ouest la Phénicie, territoires des « nations ». 
Visiblement, les limites que le Père avait imposées à sa mission, il les impose 
maintenant à ses disciples. « Allez plutôt vers les brebis de la maison d'Israël » 
rappelle directement : cc Je n'ai été envoyé qu'aux brebis perdues de la maison 
d'Israël ». La mission des disciples se modèle donc sur celle du Maître. Elle 
connaît, durant la vie publique, les mêmes frontières 59• 

3. Jésus condamne le prosélytisme juif 

L'attitude de Jésus, emprisonnant sa prédication messianique dans les limites 
des territoires galiléens ou judéens, est d'autant plus étonnante qu'une intense 
activité missionnaire, franchissant le ghetto palestinien, avait fait irruption 
dans tout le bassin méditerranéen. Les juifs de la Diaspora en étaient les plus 
zélés supporters : la Bible grecque leur permettait de diffuser la Parole parmi les 
nations, et les écrits apocryphes leur fournissaient d'excellents billets de propa­
gande. Selon le testament de Lévi, les missionnaires sont comme la splendeur 
du ciel qui se répand sur la terre : cc Le ciel est plus pur que la terre : et vous 
aussi, les astres du ciel, soyez comme le soleil et la lune . . .  La lumière du monde 
vous a été donnée pour illuminer tout homme » 60• Dans le Livre d'Hénoch, 
Dieu ordonne aux justes de convoquer tous les enfants de la terre et de leur 
révéler la sagesse, cc car, dit-il, vous êtes leur guide » 61• Paul résume tout l'orgueil 
missionnaire d'Israël lorsqu'il lui dit : cc Tu te flattes d'être le guide des aveugles, 
la lumière de ceux qui demeurent dans les ténèbres, l'éducateur des insensés, 
le maître des enfants » 62• 

A l'égard des prosélytes qui acceptaient le joug de la loi juive, les rabbis savaient 
inventer des paroles de tendresse. Se séparer des idoles, c'était quitter le tombeau 63, 
entrer dans une vie nouvelle et devenir semblable à un petit enfant 64, entrer 
dans une communauté o ù  l'on s'aimait comme des frères. Rabbi Y osé expliquait : 
cc Le prosélyte qui habitera parmi vous, tu l'aimeras comme toi-même. De même 
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qu'il est dit au sujet d'Israël : « tu aimeras ton prochain comme toi-même », 
ainsi il est dit des prosélytes : 'tu l'aimeras comme toi-même', car vous avez été 
prosélytes dans la terre d'Israël. Comprenez l'âme des prosélytes, puisque vous 
avez été aussi prosélytes en la terre d'Egypte )) 65• Jusque dans leur prière journa­
lière quotidienne, dans le Shémoné Esré, l 'âme juive se souvenait des prosélytes 
et suppliait Dieu de les combler de ses miséricordes 66• 

Le succès de cette propagande missionnaire fut considérable. Les « craignant­
Dieu )) 67 se recrutaient dans tout le bassin méditerranéen, à Jérusalem aussi 
bien qu'à Rome, en Grèce aussi bien qu'en Egypte. Tout en ne voulant pas 
- ou en ne pouvant pas - franchir le seuil de certaines pratiques juives trop 
particularistes, ils accédaient en foule à la joie de la croyance monothéiste et 
menaient une vie morale pleine de dignité. Dans ses voyages missionnaires, Paul 
les rencontra à Césarée, à Antioche de Pisidie, à Philippes, à Thessalonique, 
à Athènes, à Corinthe 68• On comptait parmi eux une grande proportion de 
femmes. Particulièrement célèbre entre les converties est la sympathique Lydie, 
marchande de pourpre de la ville de Tyatire, à laquelle le Seigneur, selon la 
délicieuse parole de Luc, « ouvrit le cœur, de sorte qu'elle entendit les paroles 
de Paul >> 69• Il devait y avoir beaucoup d'autres Lydie parmi les craignant-Dieu. 
A en croire le témoignage de Josèphe 70, la presque totalité de la population 

65 / Cf. J. BONSIRVEN, op. cit., p. 44, n. 200. 
66 / Shémoné Es ré, 1 3  ( « Que sur les prosélytes de 
la justice s'amoncellent tes miséricordes »). Sur le 
Shémoné Esré, c'est-à-dire les « Dix-huit » (béné­
diction), appelé aussi Tephi//a, c'est-à-dire la « Prière » 
voir J. M. LAGRANGE, Le judaïsme avant Jésus Christ, 
Gabalda, « Etudes bibliques », Paris 1931 ,  pp. 466-
470, où l'on lit le texte de la recension palestinienne. 
STRACK-BILLEBERCK, op. cil., tome IV, pp. 208-249 
(qui donne, à côté de l a  recension palestinienne, la 
recension babylonienne, moins récente). 1. ELGOBEN, 
Der Jüdische Gottesdienst in seiner Geschicht/ichen 
Entwick/ung, op. cit., pp. 27-60. 
67 / Sur les prosélytes (prosé/utos litt. « celui qui 
est venu s'ajouter ») et les « craignant-Dieu » (sébo­
ménoi ou phoboumenoi ton théon), voir l'article 
de KUHN dans N. W.N. T., tome 6, pp. 727-745. 
Cf. aussi STRACK-BILLEBERCK, op. cit., tome 2, 
pp. 71 5-745. G. FOOT MOORE, op. cit., tome l ,  
pp. 326-328; e n  s e  soumettant à l a  circoncision, les 
prosélytes devenaient juifs à part entière, tandis que 
les craignant-Dieu restaient ordinairement dans une 
position d'attente, position qui pouvait aller de 
l'adhésion profonde (à l 'exclusion de la circoncision) 
à la simple sympathie. 
68 / Cf. Actes 10,2,22; 1 3, 1 6,50; 1 6, 1 6  et 50; 16,14;  
17,4, 1 7 ;  1 8,7. 
69 / Actes 1 6, 1 1 .  
70 / Cf. J. JÉRÉMIAS, op. cil., pp. 1 3-15. 
71 / Actes 2,9-1 1 .  
7 2  ! Matthieu 23, 1 5. Comme le remarque J. JÉRÉ­
MIAS (op. cit.), pp. 1 5  et note 6 1 ,  le /ogion provient 
d'une ancienne tradition araméenne. Il présente 
plusieurs sémitismes : ainsi la construction en para­
taxe (Malheur à vous... qui parcourez... et qui en 
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faites un fils de la géhenne » : les pharisiens sont 
maudits non parce qu'ils parcourent la terre, mais 
parce qu'ils multiplient les fils de la géhenne); le 
couple « la terre et l a  mer », qui provient de la 
littérature biblique; l'expression « fils de la géhenne », 
qui est typiquement sémitique. Ces sémitismes con­
firment l'authenticité du logion. 
73 / Visiblement, la section de Matthieu 23, 1 3-26 
porte la griffe de l'auteur du premier évangile. Les 
sept malédictions à l'encontre des pharisiens veulent 
être le pendant des sept béatitudes adressées aux 
pauvres dans le Sermon sur la Montagne, Matthieu 
5,3 (4)-10. Matthieu a retravaillé la forme des /ogia 
ainsi que leur enchaînement, comme le montre la 
comparaison avec la section parallèle de Luc 1 1 ,39-53. 
Il a utilisé les sources particulières (23,15-22, 28,31-33) 
I l  a donné un tour caractéristique à certaines sen­
tences (ainsi le groupement du triple « celui qui 
jure ... » en 23,20-22 provient de sa main, cf. L. DE1ss, 
op. cil., tome 1 ,  p. 28 ; de même l'apostrophe « scribes 
et pharisiens hypocrites » fait partie de son vocabu­
laire. Il a pu donner la forme de « malédiction » à 
des sentences qui se lisaient primitivement sous une 
autre forme (cette possibilité est spécialement envi­
sagée pour le v.  1 5 ;  cf. R, BULTMANN, op. cil., p. 1 19 ;  
et provenaient d'un autre contexte (comparer 23,  
20-22 à 5,34,35). 
74 / J. SCHMTD, Das Evange/ium nach Matthaüs, 
Regensburg 1956, Regensburger neues Testament, 
3• édition, p. 324, écrit : On doit considérer que l e  
motif (du prosélytisme pharisien) n'était pas rigou­
reusement missionnaire; ce n'était pas le dessein de 
gagner des hommes au salut, mais celui de multiplier 
son influence personnelle, ainsi que la considération 
propre dont Israël jouissait dans le monde ». 



féminine était attachée à la synagogue. Même s'il convient de toujours accueillir 
avec une certaine réserve le témoignage de Josèphe, on peut estimer cependant 
que le mouvement en faveur du Dieu d'Israël, Dieu Amour et Vérité, représentait 
une force importante au sein du paganisme qui cherchait à tâtons la lumière. 

Quant aux prosélytes, qui s'étaient soumis à l'ensemble des prescriptions judaïques, 
y compris la circoncision, Luc nous les montrera, dans la description de la 
première Pentecôte, venus de partout et célébrant dans une immense Babel 
chrétienne, chacun en sa langue maternelle, les merveilles de Dieu 71• 

Jésus a connu le prosélytisme juif. Il en a parlé. Mais la seule parole que les 
Evangiles nous ont conservée sur ce sujet est une parole de condamnation, 
une des plus dures que le Seigneur aie jamais proférée : « Malheur à vous, scribes 
et pharisiens hypocrites, qui parcourez la terre et la mer pour en faire un seul 
prosélyte ; et lorsqu'il l'est devenu, vous en faites un fils de la géhenne deux fois 
plus que vous » 72 ! 

L'accusation est énorme. Au lieu d'étendre le royaume de Dieu, le prosélytisme 
pharisien établit la mainmise du diable, les convertis des pharisiens deviennent 
les valets du démon. Sans doute convient-il, dans l'interprétation de cet ancien 
logion araméen, de faire la part importante à ce qui relève de l'activité rédac­
tionnelle de Matthieu 73 et trahit une pointe polémique. A l'époque où Matthieu 
rédigeait son Evangile, la mission chrétienne rencontrait la plus odieuse oppo­
sition de la part du prosélytisme pharisien ; les Actes des Apôtres nous montrent 
que cet affrontement ne se réduisait pas simplement à de la concurrence en 
« territoire de mission », mais allait parfois jusqu'au meurtre. Il pouvait donc 
paraître de bonne guerre à l'Evangéliste de traiter les pharisiens de fils de la 
géhenne ; car la condamnation des prosélytes atteignait de plein fouet ceux qui 
les avaient convertis. Sans doute pouvait-on aussi supposer que le prosélytisme 
pharisien était parfois vicié par un nationalisme détestable, qu'il visait moins 
à l 'extension du Royaume qu'à l'instauration de la domination pharisienne 74• 
Identifiant la religion révélée avec la nation juive, et la nation juive avec le clan 
pharisien, il soumettait la conversion des cœurs aux exigences d'un racisme 
religieux. Il méritait donc la plus claire réprobation. Tout ceci étant admis, il n'en 
demeure pas moins vrai que le regard de 1ésus sur la mission des pharisiens 
est chargé de malédiction. 

Il existe donc, si l'on envisage le Nouveau Testament, un ensemble de données 
qui autorisent les constatations négatives suivantes : Jésus n'a jamais porté la 
Bonne Nouvelle aux païens, il a interdit à ses disciples, pour le temps de son 
ministère messianique, la mission en territoire extérieur ; enfin, il a condamné 
le prosélytisme pharisien. Que penser de tout cela? 
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4. Les nations accourent à Jérusalem 

En fait, !;attitude de Jésus répond au dessein de Dieu ; elle devient lumineuse 
et pleinement compréhensible si on la replace dans le plan de salut, tel que nous 
le révèle la Parole. Quel est ce plan? 

Lorsque nous pensons « Mission » aujourd'hui, nous imaginons presque nécessai­
rement les missionnaires juifs quittant la Palestine et allant porter aux nations 
lointaines la foi yahviste. Au contraire, lorsque l'Ancien Testament parle de 
« mission » et de conversion des païens, il envisage très exactement le mouvement 
inverse : ce ne sont pas les missionnaires juifs qui ont à quitter Jérusalem pour 
aller vers les nations, ce sont bien plutôt les nations qui affluent à Jérusalem. 
En d'autres termes, la conversion des nations, leur participation à la Promesse, 
ne sont pas le résultat d'un mouvement centrifuge, mais constituent au contraire 
un mouvement centripète. 

Ce mouvement des nations est admirablement décrit dans une ancienne hymne, 
recueillie à la fois dans les livres d'lsaïe (2,2-4) et de Michée (4, 1 -4), et qu'on a 
appelé « le Cantique des Cantiques sur Jérusalem » 76• Cette hymne annonce 
une immense fête œcuménique, où toutes les nations de l'univers monteront 
en une procession triomphale à Jérusalem ; elles y trouveront la paix auprès 
de Yahvé, car la Parole, devenue le droit de tous les peuples, aura rendu désormais 
la guerre inutile : 

Il adviendra dans la suite des jours 
que le mont de la Maison de Yahvé 
sera établi au sommet des montagnes 
et s'élèvera au-dessus des collines. 

Toutes les nations y afflueront, 
des peuples nombreux s'y rendront, et diront: 
« Venez, montons à la montagne de Yahvé, 
à la Maison du Dieu de Jacob. 

Il nous enseignera ses voies 
et nous suivrons ses sentiers. 

75 / C. SCHEOL, Geschichte des A lten Testaments, 
Tyrolia-Verlag, Insbrück, Wien, München 1962, 
tome 4, p. 274. 
76 / Isaïe 2,1-5; cf. Michée 4, 1-4. L'oracle pourrait 
se rattacher au livret de !'Emmanuel (cf. Isaïe I l ,  
10-12), mais son authenticité est fortement contestée 
(cf. D. BOSCH, op. cit., p. 23). L'universalisme qu'il 
manifeste semble le situer dans les milieux post­
exiliques. Dans Michée, 4.5 comme dans Isaïe 2,5, 
il se termine par une monition liturgique : on a donc 
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pensé qu'il faisait partie d'un recueil groupant des 
lectures pour les assemblées cu tuelles (ElSSFELDT, 
op. cil., p. 428). A la suite de G. BuCHANAM GRAY, 
The Book of Isaiah, dans The international critica[ 
commentary, 1962, pp. 44-48, on l'a divisé en cinq 
strophes. 
77 / Il s agit d'Isaie 56-66 (Trito-Isaie), dont l a  
rédaction s'échelonne sur l e  siècle d e  la restauration 
(à part le texte d'Isaie 63,7 à 64, 1 1, qui semble dater 
de l'exil). 



Car de Sion viendra la Loi 
et de Jérusalem l'oracle de Yahvé. 

Il jugera entre les nations 
et sera l'arbitre des peuples nombreux. 
De leurs épées, ils forgeront des socs 
et de leurs lances, des faucilles. 

Une nation ne lèvera plus l'épée contre une autre 
et on n'apprendra plus la guerre. 
Maison de Jacob, venez, 
marchons à la lumière de Yahvé 76 ! 

Le thème du rassemblement des nations sera particulièrement amplifié dans la 
dernière partie du livre d'Isaïe 77•  C'est l'époque du long retour, de l'interminable 
restauration. L'annonce du rassemblement des nations se fait d'autant plus 
ardente qu'Israël, jadis éparpillé dans les mornes plaines de la Babylonie, lutte 
maintenant pour retrouver sa propre unité, c'est-à-dire son âme de peuple élu, 
témoin de la Parole. Sa marche vers la Terre Promise met les nations en branle, 
les païens s'agrègent aux caravanes juives. Ainsi, dans l 'hymne d'lsaïe (66, 1 -22), 
le retour vers Jérusalem, resplendissante maintenant de la lumière de Yahvé, 
déclenche la marche des peuples qui jusque-là tâtonnaient dans les ténèbres ; 
les caravanes affluent des steppes syriennes et du désert du Sinaï ; les bateaux 
des puissances maritimes - « tels des colombes volant vers leur colombier » 
(v. 8) - viennent de la Grèce et de la Phénicie, apporter leurs richesses ;  tous 
prennent part à la restauration de Jérusalem : ce sont « les fils de l'étranger » 
qui rebâtissent les murailles de la ville sainte (v. 10). Point n'est besoin de poJter 
la Parole aux nations : ce sont les nations qui viennent la chercher. En Isaïe 
(56,6-8) et (66, 1 8-20), c'est Yahvé lui-même qui tient le rôle de « missionnaire » : 
« Je viens rassembler les nations de toutes les langues >> (66, 1 8). 

L'image la plus expressive de ce mouvement centripète se lit en Zacharie (8,21-23) : 
« Les habitants d'une ville iront vers l'autre en disant : Allons implorer la face 
de Yahvé, allons rechercher Yahvé Sabaot ! Pour ma part, j'y vais. Des peuples 
nombreux et des nations puissantes viendront chercher Yahvé Sabaot à Jérusalem 
et implorer la face de Yahvé. Ainsi parle Yahvé Sabaot : En ces jours-là, 
dix hommes de toutes les langues saisiront un juif par le pan de son manteau, 
en disant : Nous voulons aller avec vous, car nous avons appris que Dieu 
est avec vous ! » 

De telles affirmations constituent l 'essentiel de ce qu'Israël pensait de la 
« mission » : elle n'avait rien à voir avec du racolage, comme le pratiquait le 
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prosélytisme pharisien parmi les païens ; tout au contraire, c'étaient les païens 
qui imploraient leur admission au sein du peuple élu. Aujourd'hui encore, ces 
paroles de Zacharie devraient se situer au cœur de toute charte missionnaire. 

5. « Nous avons appris que Dieu est avec vous ! » 

Quel est le motif de ce mouvement centripète? Pourquoi l 'univers accourt-il 
vers le Dieu des Juifs ? Ce qui détermine les nations à venir se joindre à Israël, 
ce sont les merveilles que Dieu opère pour lui : Dieu intervient avec puissance 
et éclat en faveur des siens, il les couvre de sa protection, il les comble de son 
salut. La dernière de ces interventions - la libération de la captivité et la restau­
ration - fut particulièrement éclatante. C'est en contemplant ces hauts faits de 
Yahvé que les païens s'accrochent au manteau des juifs et supplient : « Nous 
voulons aller avec vous, car nous avons appris que Dieu est avec vous ! » 

Le Deutéro-Isaïe insiste spécialement sur cette épiphanie de Dieu au milieu 
des siens : témoin de la Parole, le Peuple élu révèle aux yeux des nations, par 
le salut dont il est comblé, le nom de gloire de son Dieu : « Yahvé met à nu 
son bras de sainteté aux yeux de toutes les nations ; et tous les confins de la terre 
verront le salut de notre Dieu » 78• 

Pour contempler cette épiphanie, on aimera convoquer, en compagnie des nations, 
la mer et tout ce qu'elle contient, les îles et tous Jeurs habitants, le désert 
et ses villes, les camps où habite Qédar 79 • • •  Les hauteurs des cieux et les 
profondeurs de la mer, les arbres des forêts qui dansent de joie, les fleuves qui 
battent des mains 80, les montagnes qui frémissent de crainte, bref l'univers 
entier devient pour les nations compagnon de louange et peut contempler la 
présence de Dieu au milieu de son peuple. 

Nous trouvons le même mouvement de pensée dans les psaumes universalistes 81 • 
Ainsi le Psaume 98 proclame-t-il 

Yahvé a fait connaître son salut, 
aux yeux des païens révélé sa justice . . .  
Tous les lointains de la terre 
ont vu le salut de notre Dieu. 

78 f Isaïe 52, 1 0 ;  cf. Isaïe 42, 1 0, 1 1 ;  44,23 ; 49, 1 3 ;  5 1 ,4. 
79 / Isaïe 42, 1 0 , 1 1 .  
8 0  / Isaïe 44,23 ; 55, 1 2 ;  Psaume 96, 1 1 , 1 2 ;  98. 
81 f Voir par exemple les psaumes 22,28-30 ; 47;  
72, 1 0, 1 1 ; 98, 1-4 ;  1 00, 1 ,2 ;  1 1 7. H. J .  KRAUS écrit : 
« Cet universalisme » ne prend racine ni dans une 
idée poétique, ni enfin dans une vision eschatolo­
gique de l'histoire. Il a pour base la tradition cultuelle 
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du « Dieu Très-Haut » à qui la terre entière est sou­
mise . . .  Yahvé est le cc Dieu Très-Haut ». Il est Roi 
et Seigneur de la terre. C'est pour cela que l'on 
proclame sa suzeraineté et que l'on invite (les nations) 
à le vénérer dans la louange » Psa/men, collection 
Bihl ischer Kommentar, op. cit., p. 798. 
82 f Israël et /es nations, op. cit., cf. p. 70. 
83 f Luc 19,9, 10. 



Mais comment et en faveur de qui Dieu réalise-t-il son salut? 

En se rappelant son amour et sa .fidélité 
pour la maison d'Israël. 

C'est presque avec une certaine candeur que le minuscule Psaume 117, dont la 
prétention œcuménique est immense, expose ce même thème, en le simplifiant 
à l'extrême : 

Louez Yahvé, toutes les nations, 
célébrez-le, tous les peuples! 

Mais pourquoi toutes les nations sont-elles ainsi invitées à célébrer le Dieu des 
juifs? « Parce que sa miséricorde est puissante ». Pour qui? << Pour nous », c'est­
à-dire pour le peuple élu ! Les nations, écrit R. Martin-Achard, « sont les témoins 
des bontés de Dieu envers son peuple ; elles n'en bénéficient pas directement. 
Elles doivent se réjouir de ce qu'Israël est glorifié. Le plan de Yahvé concerne 
en premier lieu les Israélites ; les païens contemplent, éblouis, les privilèges de 
ces derniers . . .  Le monde entier est intéressé au sort d'Israël. L'universalisme du 
psautier sert le particularisme du peuple élu. C'est à cause d'Israël que Yahvé 
doit être magnifié par toutes les créatures » 82• 

la mission de jésus 

La « mission » essentielle de Jésus, nous voulons dire ce qui constitua sa plus 
haute activité missionnaire à l'égard des nations, ce fut son ministère messia­
nique auprès d'Israël, en bâtissant un peuple porteur du salut de Dieu, en rassem­
blant une Eglise rayonnante de la beauté du Seigneur, en la rendant désirable 
à toutes les nations. C'est vers ce but ultime que tendirent sa prédication messia­
nique qui annonçait le Royaume, ses miracles qui repoussaient les frontières 
de la mort et du péché et tout particulièrement sa résurrection qui détruisit 
la mort et nous ouvrit une porte d'espérance sur la vie éternelle. C'est ainsi qu'il 
réalisa le plus parfaitement, selon le plan du Père, sa mission auprès des nations. 
En voyant le salut qu'il apporte à son peuple, les nations peuvent reprendre 
la parole qui fut prononcée jadis chez le publicain Zachée : « Aujourd'hui le salut 
est advenu à cette maison. Car le fils de l'homme est venu chercher et sauver 
ce qui était perdu » 83. 

Une telle mission n'a rien à voir avec du prosélytisme missionnaire ou avec de la 
propagande, comme s'il fallait faire du racolage auprès des nations, sur les 
chemins du monde. Jésus, on l'a vu, s'y est toujours refusé . . .  Mais il crée une 
communauté de salut irradiée de la splendeur de Dieu et rayonnante en vertu 
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de sa présence. Plus la communauté messianique sera débordante de cette pré­
sence, plus elle sera missionnaire. Car elle attirera toutes les nations à elle, et, 
par elle, au Père. Le vrai « missionnaire », en effet, c'est le Père lui-même. C'est 
lui qui sauve les nations comme il sauve son peuple : « Parole du Seigneur 
Yahvé qui rassemble les dispersés d'Israël : j 'en rassemblerai d'autres encore 
avec ceux qui sont déjà rassemblés » 84 ! 

La mission commence lorsque les nations s'écrient : « Nous voulons aller avec 
vous, car nous avons appris que Yahvé est avec vous ! >> Elle est d'autant plus 
parfaite que l'Eglise est plus belle, et que le salut qui l'enrichit est plus désirable. 

4 / Conclusion : la Mission aujourd'hui 

Ces notes, il est clair, n 'épuisent pas le donné biblique sur la Mission. Il faudrait 
à la fois continuer l'analyse biblique sur les textes néotestamentaires 85 et, d'autre 
part, étudier la pratique missionnaire de la communauté primitive. Mais ce qui 
est acquis le demeure. En nous basant sur cet acquis, on voudrait, pour terminer, 
présenter quelques réflexions pastorales valables pour la Mission actuelle. 

l'église, sacrement du salut 

« Entre les nations et lui, Yahvé a placé Israël >> 86• Dans le Nouveau Testament, 
l' « Israël de Dieu >> est maintenant l'Eglise de Jésus Christ. Entre lui-même 
et les nations, Dieu, aujourd'hui, place l'Eglise. Et le salut qu'elle annonce, 
le Royaume qu'elle proclame, c'est celui du Ressuscité qui, par sa résurrection, 
a entraîné l'humanité tout entière vers les rivages de l'éternité. Le premier devoir 
de l'Eglise, c'est de vivre ce salut en plénitude, de porter sur son visage la résur­
rection de son Seigneur. Il ne lui sert de rien de parcourir les routes du monde 
ou de s'installer sur la place publique, en criant aux païens : « Venez avec nous ! 
Venez dans l'Eglise catholique ! >> Le devoir le plus urgent aujourd'hui, pour la 
cause missionnaire, c'est de rendre l'Eglise plus belle, plus rayonnante, plus 
désirable, afin que ceux du dehors, en la voyant, viennent à lui demander : 
« Nous voulons aller avec vous, car nous avons appris que Dieu est avec vous ! >> 
A ce moment-là, ils auront aussi reconnu Jésus présent dans l'Eglise. Car il est 
l '  Emmanuel, c'est-à-dire Dieu-avec-nous. 

84 / Isaïe 56,8. 
85 / Voir J. B LAUW, L'Aposto/at de l'Eglise, esquisse 
d'une théologie biblique de la Mission, Delach•ux 
et Niestlé, Neuchâtel 1968 (également dans la 
collection « Foi vivante » 69). 
86 / MARTIN-ACHARD, op. cit., p. 70. 
87 / Lumen ;:entium 1, repris par Gaudium et spes 42;  
« Comme Je sacrement universel du salut » : Lumen 
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gentium 48, repris dans Gaudium et spes 45 et par 
Ad gentes 5 ;  encore Lumen gentium 9 ;  Ad gentes 5 ;  
De sacra liturgia 5 e t  2 6 ;  voir sur c e  sujet P .  SMUL­
DERS, L'Eglise sacrement primordial, et J. L. WITTE, 
L'Eglise sacrement d'unité dans L'Eglise de Vatican li, 
Le Cerf, « Unam sanctam », Paris 1966, pp. 328-338 
et 457-491 .  
88 / J .  L .  WITIB, op. cit., p.  490. 



N'est-ce pas ce travail de dépoussiérage et d'embellissement que Jean XXIII 
a inauguré en convoquant le concile de Vatican Il? Il se trouve que le dépoussié­
rage, primitivement envisagé, a dû se changer parfois· en restauration, voire même 
en édification nouvelle. Mais aucune peine ne doit être sentie comme trop lourde, 
aucun travail comme trop pesant, lorsqu'il s'agit de mettre en valeur la vocation 
de l'Eglise, qui est d'être sacrement universel du salut. On sait combien les textes 
conciliaires aiment à souligner cet aspect. Lumen gentium explique, dès le début, 
« L'Eglise est dans le Christ comme le sacrement, c'est-à-dire à la fois le signe 
et le moyen de l'union intime avec Dieu et de l'unité de tout le genre humain » 8 7• 

J. L. Witte écrit à ce sujet : « L'Eglise n'est pas seulement missionnaire à cause 
du commandement positif du Christ, mais son apostolicité a été imprimée dans 
sa nature par Celui qui est venu sur la terre, comme un signe efficace pour toute 
l'humanité, de la volonté salvifique universelle de Dieu. L'Eglise à son tour est 
le signe du Christ et de sa mission universelle et, par le fait même, elle est le sacre­
ment de l'unité de tout le genre humain. L'Eglise est donc missionnaire au plus 
profond de sa nature >> ss. 

communauté locale et mission 

Chaque communauté locale est comme l'incarnation dans le temps et dans 
l'espace de l'Eglise universelle. « En chaque lieu où se trouve une communauté 
de fidèles, explique Lumen gentium (28), c'est l'Eglise universelle qu'ils rendent 
visible aux lieux où ils se trouvent >>. La théologie de l'Eglise, sacrement universel 
du salut, se joue donc, si l'on ose dire, « sur le terrain >> : chaque église locale 
doit manifester le salut de Jésus Christ qui est venu sur elle, doit revêtir, dans 
sa beauté particulière, la beauté universelle du Seigneur. 

Ce devoir, il est clair, incombe tout particulièrement à ceux qui sont consacrés 
officiellement à l'œuvre missionnaire. Mais il concerne aussi tous les autres 
membres de l'église locale. C'est la communauté tout entière qui est porteuse 
du Christ, qui forme ce peuple royal, sacerdotal et prophétique que Dieu a placé 
entre les nations et lui-même. Depuis Vatican II, il n'est plus· permis à personne 
de confondre l'Eglise avec les ecclésiastiques, ni la Mission avec les missionnaires. 

La force démonstrative des signes devra être également examinée. Ils ne sont 
pas nécessairement universalisables. Leur signification est toujours relative à 
celui qui les reçoit. Peut-être a-t-on été jadis plus sensible au signe donné (c'est­
à-dire au signe tel que le missionnaire le donne) qu'au signe reçu (c'est-à-dire 
tel que le perçoit celui qui ignore Jésus Christ). Ceci ne constitue en rien une 
critique vis-à-vis des œuvres sociales ou caritatives de jadis, mais invite simple­
ment à un jugement sur la situation actuelle et, si nécessaire, à une adaptation 
de ces signes, afin que le salut de Jésus Christ soit mieux signifié. 
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la mission : œuvre de dieu 

Le regard que nous avons posé sur l'activité missionnaire de Jésus ainsi que les 
déductions que nous pouvons en tirer au sujet de notre propre activité mission­
naire, suscitent en nous humilité et joie. En effet, la Mission pour laquelle nous 
nous sommes vendus à Dieu, pour laquelle nous avons sacrifié nos plus ardentes 
forces et les espérances de nos vies, n'est pas d'abord notre travail. Ce n'est pas 
l'homme qui la réalise, c'est Dieu. C'est lui qui appelle, lui qui convertit, lui 
qui sauve. C'est lui le vrai « missionnaire >>. Nous sommes simplement, au milieu 
des nations, témoins de son salut. La Mission est œuvre de Dieu non pas seule­
ment en ce sens que celui qui y travaille accomplit une œuvre pour Dieu, mais 
en ce sens d'abord que c'est Dieu lui-même qui travaille et qui réalise son plan 
de salut universel à travers son Eglise. 

Le Christ lui-même, nous l'avons dit, n'est pas allé « en mission ». Mais il a donné 
ce suprême témoignage qui est d'offrir sa vie pour ceux qu'on aime ; il a placé 
sa résurrection au cœur du monde ; à tout homme qui croit, il offre la grâce de 
ressusciter avec lui, de s'asseoir avec lui aux cieux 89 ; il a placé en nos cœurs 
la semence de la vie éternelle. Au missionnaire, il demande non pas de cc convertir 
les âmes », pas plus d'ailleurs que de guérir les corps, mais simplement d'être 
témoin, à travers toute sa vie, de ce fait inouï que Dieu est avec lui et qu'il le 
sauve : cc Il était écrit que le Christ souffrirait, qu'il se lèverait des morts le 
troisième jour, qu'en son nom serait proclamée la conversion pour la rémission 
des péchés, à toutes les nations, à commencer par Jérusalem. Pour vous, vous 
êtes témoins de cela » 90• « Vous serez mes témoins à Jérusalem, dans toute la 
Judée et la Samarie, et jusqu'aux confins de la terre » 91• 

La Mission n'est pas d'abord affaire d'activités, d'entreprises, de prédications, 
de diffusion (orale ou imprimée) de l'Evangile. Elle est d'abord témoignage 
au sujet du Christ. Ou plutôt, toutes ces activités-là sont précieuses dans la mesure 
où elles témoignent de la présence de Dieu dans notre vie et de son salut. 

A une époque o ù  les vocations missionnaires se raréfient, l 'ampleur de la tâche 
missionnaire risque de nous faire perdre cœur. Dans le siècle qui vient de 

89 / Cf. Ephésiens 2,5,6. 

90 / Luc 24,46-48. 

91 / Actes 1,8. 

92 / Voir M. SPINDLER, La Mission combat pour le 
salut du monde, Delachaux & Niestlé, Neuchâtel 1 967, 
pp. 1 34-14 1 ,  et les notes pertinentes de J. COMBLIN 
dans La Résurrection aux éditions universitaires, 
Paris 1958, pp. 28, 29 (la formulation du message 
chrétien, établie en pays d'anciennes chrétientés, ne 
recouvre pas nécessairement les besoins des pays de 
mission). Sur le Kérygme, voir C. H.  Dooo, La pré-
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dication apostolique et ses développements, Editions 
universitaires, Paris 1964. 
93 / 2 Corinthiens 3,3.  
94 / On connaît aussi le délicieux exemple que saint 
Grégoire nous donnait jadis dans une homélie du 
Bréviaire (Hom. 17, in Lucam) : « Le Seigneur envoie 
ses disciples deux par deux pour annoncer la Bonne 
Nouvelle. Pourquoi? Parce qu'ils doivent proclaooer 
le précepte de la charité. Or pour proclamer ce pré­
cepte, non seulement en paroles, mais d'abord en 
actes, il faut être deux : un pour aimer et l 'autre, 
pour être aimé ». 



s'écouler, les pays d'ancienne chrétienté ont exporté en territoires de mission 
des trésors de dévouement et de tendresse. Pourtant le mouvement religieux 
dans le monde ne s'en est pas trouvé modifié au bénéfice de la cause du Christ. 
Tout au contraire. La disproportion entre chrétiens et non-chrétiens ne fait que 
s'aggraver. A supposer que la situation actuelle continue - et pourquoi ne 
continuerait-elle pas? - on peut se demander si les chrétiens, dans quelque temps, 
ne seront plus qu'une secte insignifiante, destinée à être reléguée au musée de 
l'histoire religieuse de l'humanité. Et pourtant, l'avenir ne peut ni nous troubler, 
ni nous ravir notre joie. Nous travaillons à une œuvre qui nous dépasse. Le 
Seigneur nous dit simplement : « vous serez mes témoins >>. A nous d'accomplir 
cette mission. A lui de réaliser la sienne, au temps qu'il aura choisi, au gré de sa 
volonté bénie qui, sur chaque homme, est un regard d'amour et de tendresse. 

église et parole de dieu 

L'annonce de la Bonne Nouvelle du salut est fondamentale. Elle se fait par la 
prédication, par les écrits, par la célébration liturgique, par tous les moyens 
audio-visuels modernes. Rien n'est à dédaigner lorsqu'il s'agit de semer la parole 
de Dieu. Pourtant cette annonce, même si elle se concentre sur l'essentiel du 
kérygme tel que le présente la parole de Dieu 92, ne constitue nullement la meilleure 
proclamation du mystère du Christ et de son salut. Car l'Eglise annonce Jésus 
Christ non pas d'abord par ce qu'elle dit ou imprime, mais d'abord par ce qu'elle 
est. En elle-même, elle doit être sacrement universel du salut. 

Il y a en effet comme une identification entre la parole de Dieu et la communauté 
ecclésiale. C'est la communauté qui est porteuse de la Parole ; c'est dans son 
visage, comme dans un miroir, que se reflète ou se déforme l'Evangile. Paul 
disait des Corinthiens qu'ils étaient « une lettre du Christ, écrite non avec 
de l'encre, mais par !'Esprit du Dieu vivant, non sur des tables de pierre, 
mais sur des cœurs de chair ll 93• Chaque église locale doit être ainsi un 
vivant Evangile. 

A titre d'exemple, nous pouvons proclamer aux quatre vents que le Christ est 
ressuscité, nous pouvons imprimer la nouvelle à des millions d'exemplaires. 
Ceci est précieux à titre de propagande, mais ne constitue pas l'annonce évangé­
lique du mystère du Christ. Ce qu'il faut, en effet, c'est que l'Eglise elle-même 
vive en plénitude la résurrection du Seigneur. Le jour où les nations viendront 
vers nous en disant : « Nous voulons aller avec vous, parce que nous avons appris 
que le Christ est ressuscité en vous, et que votre vie est toute transfigurée par cette 
résurrection ll 94, alors l'annonce du mystère de Pâques sera parfaite. Alors nous 
pourrons éventuellement leur donner aussi l'imprimé. 
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allez, enseignez toutes les nations ... 

Au nom de ces paroles, qui forment la finale de l'Evangile de Matthieu (28, 1 8-20), 
les innombrables missionnaires de tous les temps ont tout quitté pour annoncer 
la Bonne Nouvelle aux nations. Ce texte cependant ne s'oppose nullement à la 
conception de la Mission telle que nous la propose l'Ancien Testament et telle 
que l 'a vécue Jésus. Tout au contraire. li la confirme. 

En voici le décalque à partir du grec : A été donnée à moi toute puissance au ciel 
et sur la terre. Etant allés donc,faites des disciples de toutes les nations, les baptisant 
au nom du Père et du Fils et du saint Esprit, les enseignant à garder tout ce que 
je vous ai prescrit. Et voici : moi je suis avec vous tous les jours jusqu'à la consom­
mation du siècle. 

L'authenticité de ces paroles (non leur canonicité) est fortement contestée 95• 
« On pourrait les considérer plutôt comme un logion dans le Seigneur, que comme 
un logion du Seigneur 96 ». Elles portent en tout cas la griffe de Matthieu : les 
généralisations : toute puissance, toutes les nations, tout ce que je vous ai prescrit, 
tous les jours, sont caractéristiques du premier évangile 97• Le fait que les finales 
de Luc et de Marc présentent comme Matthieu, des conclusions missionnaires, 
montre bien que l'idée d'apostolat conclut normalement le récit évangélique 
et ouvre les temps de la grande aventure missionnaire 98• 

Le disciple de Jésus est celui qui amène à son maître de nouveaux disciples. 
Incontestablement, l 'accent est mis sur cette affirmation principale, et non pas 
sur le fait d'aller c'est-à-dire de « partir >> en mission. En effet, la traduction 
<< allez, faites des disciples » ne rend pas justice au texte. Car le verbe poreu­
théntès, << aller », utilisé ici, comme participe, est un simple pléonasme 99, aussi 
bien en hébreu qu'en grec 100• Ainsi, lorsque Luc ( 14, 10) écrit dans la parabole 
du festin : << Quand tu es appelé (au festin), étant allé, prends la dernière place », 
i l  ne veut affirmer que l'invité doit partir pour prendre la dernière place. 
L'exemple le plus proche de notre texte se lit en Matthieu (9, 1 3) : << Etant allés, 

95 / Voir D. BoscH, op. cit., pp. 184-192. 
96 / Voir D. BosCH, op. cit., p. 188. 
97 / L. DEISS, Synopse, op. cit . •  tome 1, p. 27. 
98 / On notera dans Matthieu, l 'ordre de mission 
est donné en Galilée, sans référence à l 'Ascension; 
en Luc, l'ordre est donné soit au jour de Pâques, 
24, 47, 48, qui dans l'Evangile semble être celui aussi 
de l' Ascension, soit quarante jours plus tard, selon 
la tradition d' Actes 1,8. 
99 / Cf. BLASS-DEBRUNNER, Grammatik des neutesta­
mentlichen Griechisch, 4 1 9, Gi:ittinger 1959. W. BAUER 
Worterbuch zum neuen Testament, col. 1374 (Pléo­
nasme « zur Belebung der Rede), Berlin 1958. 
Fr. ZORELLE, Lexicon Graecum novi Testamenti, 
col. 1 1 05 (saepe participium porentheis pleonastice 
vividae descriptioni inservit), Lethielleux 1931 .  
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100 / Voici quelques exemples : Matthieu 22, 15 : 
« S'en étant allés, les pharisiens tinrent conseil pour 
Je  prendre au piège sur une parole » ;  Matthieu 25, 16 : 
« S'en étant allé, celui qui avait reçu les cinq talents 
les fit valoir »; Matthieu 27,66 : « S'en étant allés, 
ils ( = les pharisiens et les chefs des prêtres) mirent 
le sépulcre en sécurité, scellant la pierre »;  Luc 1 3,32 : 
« Etant allés, dites à ce renard ». Même employé 
seul, le verbe peut avoir une signification très pâle, 
comme dans les expressions « va en paix », Luc 7,50; 
8,48, ou « va et fais de même », Luc 10,37. 
101 / 2 Corinthiens 1 1 ,26. 
102 / « Toute puissance m'a été donnée » évoque 
la figure du Fils de l 'homme selon Daniel 7,1 3, 14. 
1 03 / Cet article est extrait d'un livre en préparation 
à paraître prochainement. 



apprenez ce qu'est : miséricorde je veux, et non pas sacrifice ».  Les deux textes 
sont parallèles : « Etant allés, apprenez . . .  Etant allés, faites des disciples . . .  » 

De même qu'on ne veut pas dire qu'il faille partir pour apprendre ce qu'est la 
miséricorde, on ne peut pas affirmer davantage qu'il faille partir pour faire des 
disciples à Jésus. 

Bien sûr, le texte ne s'oppose pas au fait de partir pour proclamer la bonne 
nouvelle du Salut. La Mission exige de tels sacrifices. Car Dieu a besoin de nos 
lèvres pour parler aux nations, il a besoin de nos mains pour partager le pain 
de l'amitié comme aussi pour rompre le pain de !'Eucharistie. Paul pourra ainsi 
se vanter d'avoir servi le Seigneur « dans des voyages sans nombre, des dangers 
des rivières, des dangers des brigands, des dangers du désert, des dangers de 
la mer » 101• Mais la Mission ne saurait se réduire à un déplacement local. Ce 
n'est pas le chemin parcouru qui constitue le missionnaire, mais le témoignage 
donné. 

Notons enfin que le commandement missionnaire se place à l'intérieur de ce 
qu'on pourrait appeler une hymne d'intronisation du Fils de l'homme 1 02• Elle 
se conclut d'autre part par l'évocation de !'Emmanuel : « J.e suis avec vous ».  
Plus que jamais, les jours de la Mission sont ceux de la présence du Christ dans 
la communauté ecclésiale. La proximité locale par rapport aux nations ne servirait 
à rien s'il n'y avait aussi une proximité spirituelle par le cœur. Et cette présence 
spirituelle au milieu des nations est elle-même alimentée par la présence du 
Christ aux côtés du missionnaire : ce que le missionnaire annonce, c'est que 
le Seigneur est avec lui pour toujours 1 03• 

Paris, Lucien Deiss 
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LA VIE COMMUNE DES APOTRES 
ET DE LEURS COLLABORATEURS 

selon le Nouveau Testament 

Le bibliste qui se voit confier, par ses frères et sœurs missionnaires à la recherche 
d'un éclairage « évangélique » pour leur vie actuelle, la tâche de traiter de 
l'exercice de l'apostolat sous son aspect communautaire, tel qu'il apparaît dans 
les actes et les épîtres de Paul, éprouve de prime abord un certain embarras. 
Car il constate que ces sources néo-testamentaires, n'ayant jamais abordé le 
problème pour lui-même, nous fournissent peu d'éléments, et il répugne par 
méthode à dépasser les données des textes en recourant à des hypothèses histo­
riques ou à des reconstitutions psychologiques. D'autre part, la place des grands 
Apôtres dans l'Eglise fut et reste tellement unique, et les conditions de leur 
apostolat étaient tellement différentes des nôtres, que toute transposition ne 
peut être opérée valablement qu'avec les plus grandes précautions. Esquissons 
cependant une recherche dans le sens indiqué, en parcourant les étapes historiques 
de la vie de l'Eglise postpascale selon le Nouveau Testament. Nous verrons vivre 
les Douze entre eux, les Douze avec Paul, Paul avec Barnabé, Paul avec les colla­
borateurs qu'il se choisit, et à chaque fois nous dégagerons brièvement la leçon 
principale qui en ressort pour notre vie d'équipe. 

1 / Les Douze après la Pentecôte 

l'action collégiale des douze 

C'est Jésus lui-même, durant sa vie terrestre, qui constitua douze de ses disciples 
en un groupe à part, pour qu'ils soient avec lui, prêchent en son nom le royaume 
de Dieu (Marc 3, 1 3- 1 9 ;  Matth. 10,1-42), et partagent sa régence de !'Israël eschato­
logique : « Vous allez siéger sur douze trônes, pour juger les douze tribus d'Israël » 
(Matth. 19,28 ; Luc 22,30). Telle est l'origine de la « collégialité » des Douze : «  A 
cette institution des Apôtres (cf. Luc 6, 13), constate le concile Vatican II, Jésus 
donna la forme d'un collège, c'est-à-dire d'un groupe stable >> (Lumen gentium, 19). 
Plus tard, il les envoya en équipes plus restreintes, « deux à deux >> (Marc 6,7), 
mais dans l'unité d'une même mission galiléenne confiée au groupe tout entier. 

Après la résurrection, c'est aux Onze collégialement que Jésus, en leur promettant 
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l'Esprit saint (Actes 1 ,8), confie la tâche de faire de tous les peuples ses disciples 
par la conversion, la foi et le baptême, de les purifier de leurs péchés et de les 
guider dans la voie des préceptes évangéliques (Matth. 28, 1 6-20 ; Marc 16, 1 5  ss ; 
Luc 24,45-48 ; Jean 20,21-23 ; cf. Matth. 1 8 , 1 8). De fait, dès la Pentecôte, le 
groupe des Douze, complété par l'élection de Matthias (Actes 1 ,26), exerce 
solidairement le ministère de la prédication kérygmatique (2, 14-37 ; 5,42), du 
témoignage ( 4,33), de l'enseignement (2,42). Ensemble les Douze instituent 
sept collaborateurs (6, 1 -6), décident l'envoi de Pierre et Jean en Samarie (8, 14), 
tranchent par la négative le grave problème de l'imposition de la Loi mosaïque 
aux païens convertis ( 1 5,2-21) .  Chaque apôtre, loin d'agir en isolé, fait partie 
d'une équipe dont il ne pourrait se détacher sans cesser d'agir en apôtre. Pierre 
lui-même n'agit qu'au sein du collège apostolique ou en accord avec lui ; dès 
l'élection de Matthias, dont il prend l'initiative ( 1 , 1 5), il apparaît comme facteur 
d'unité et porte-parole de ce collège (2,38 ; 5,32, etc.), et quand il prêche pour la 
première fois après la Pentecôte, c'est cc debout avec les Onze >> (2, 14). Son autorité 
primatiale reçue du Christ lui-même (Matth. 1 6, 1 8, 1 9 ;  Luc 22,3 1 ss ; Jean 2 1 , 1 5  ss), 
bien loin de contredire la collégialité apostolique, en est la garantie. Et cette 
unité collégiale des Apôtres, sur lesquels l'Eglise est fondée (Apoc. 2 1 , 14 ;  cf. 
Eph. 2,20), est elle-même la garantie de la cohésion et de la croissance de tout 
l'édifice 1• 

la « communion » des âmes 

Il n'y a pas lieu d'insister davantage sur les aspects extérieurs de la collégialité 
apostolique. Celle-ci a été beaucoup étudiée dans les derniers temps, à l'occasion 
du concile 2• Toutefois, ces études s'orientaient à peu près exclusivement vers une 
recherche des responsabilités et des pouvoirs apostoliques, en eux-mêmes ou 
dans leur rapport avec la fonction propre de Pierre, pour éclairer les problèmes 
touchant la collégialité des évêques. On s'est peu attardé à ce qui constituait 
l'âme des rapports entre les Apôtres dans l'acte même de leur apostolat, en 
d'autres termes, à la communion intérieure qui sous-tendait et vivifiait l'exercice 
communautaire de cet apostolat. C'est pourtant sous ce dernier aspect surtout 
que la vie collégiale des Apôtres peut offrir un modèle permanent valable pour 
toutes les communautés missionnaires, jusqu'aux plus modestes échelons. 

Au vrai, nulle part, les Actes n'attribuent directement aux Apôtres une communion 
des âmes. Mais Luc parle de celle de tous les chrétiens, dans ses « sommaires » 
de la vie de la première communauté de Jérusalem. « Ils étaient assidus à l'ensei­
gnement des Apôtres et à la communion (koinônia), à la fraction du pain et aux 
prières » (2,42). « La multitude de ceux qui étaient venus à la foi était un seul 
cœur et une seule âme » (4,32). Le rapprochement de ces deux phrases suggère 
que la koinônia citée dans la première, tout en signifiant d'abord la mise en 
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commun des biens (2,44 ss ; 4,32-36 ss), par leur vente librement consentie au 
profit des plus pauvres (sans régime obligatoire de propriété commune, comme 
à Qumrân), implique une communion plus spirituelle 3 : celle propre aux 
« croyants JJ qui, attachés aux mêmes enseignements apostoliques et s'unissant 
au même Christ par la participation au même pain (cf. l Cor. 10, 16  s), poussent 
jusqu'au partage effectif des biens terrestres leur idéal de charité fraternelle 
dans le Christ. Or, comment imaginer que les premiers chrétiens aient pu, sous 
la conduite des Douze, réaliser de manière si concrète un si haut idéal, sans que 
ceux-ci aient constamment donné l'exemple, vivant, eux d'abord, dans « l'una­
nimité JJ, ne formant qu'une « seule âme JJ (cf. Phil. 1 ,27 ; 2,2)? 

Du reste, le tableau d'Actes 2,42 mentionne aussi la persévérance des croyants 
dans « les prières JJ. Or, sur ce point, Luc, l'évangéliste de la prière, nous met 
explicitement sous les yeux l'exemple des Apôtres. Les Onze prient « d'un même 
cœur JJ, en attendant la venue de !'Esprit saint ( 1 , 14 ;  cf. 2,46). Ils sont les person­
nages centraux de la petite assemblée qui prie avant l'élection de Matthias ( l ,24 s). 
Enfin, il semble bien établi que la prière d'Actes 4,23-3 1 est une prière commu­
nautaire des Douze, suppliant Dieu « d'un même cœur JJ (v. 24) de les soutenir, 
au milieu des persécutions, dans leur ministère de témoins du Christ ressuscité 4• 
C'est grâce à la force de !'Esprit saint (v. 3 1 ;  cf. 1 ,8) qu'ils garderont, jusque 
devant leurs juges, ce franc-parler (parrhèsia) indispensable à la prédication 
évangélique. 

1 / Notons aussi les suggestions du récit de la 
Pentecôte. Ce récit « nous permet d'esquisser une 
notion de l'unité apostolique basée sur l'unité de 
!'Esprit. L'image visuelle des langues de feu qui se 
divisent, mais ont été unies d'abord dans leur source, 
l'Esprit, exprime l'idée générale d'une unité qui passe 
par les Apôtres pour atteindre l'Eglise. Telle est 
aussi la signification symbolique du don des langues. 
Celui-ci atteint toutes les nations, symbolisées dans 
la présence à Jérusalem des représentants de toutes 
les langues qui sont sous le ciel, et les Apôtres restent 
unis par ce don même qui vient de l'unique Esprit 
et du Christ qui en accorde l 'effusion. C'est comme 
organisme spirituel unique qu'ils atteindront tous 
les peuples par leur prédication ». L. CERFAUX, 
L'unité du corps apostolique dans le Nouveau Testa­
ment, dans L'Eglise et les églises, Mélanges dom 
Lambert Beaudoin, Chevetogne 1954, p. 108; ou 
Recueil Cerfaux, II, pp. 235 ss. 
2 / Signalons notamment B. BorrE, La collégialité 
dans le Nouveau Testament et chez !t s Pères aposto­
liques, dans Le Concile et les Conciles, Chevetogne 
1960, pp. 1-1 8 ;  P. RusCH, Die kollegiale Struktur 
de• Bischofsamtes, dans Zeilschrift für katholische 
Theo/ogie 86, 1964, pp. 257-285 ; S. LYONNET, La 
collégialité épiscopale et ses fondements scripturaires, 
dans L'Eglise de Vatican Il, tome Ill, Le Cerf, 
« Unam sanctam n 5 lc, Paris 1966, pp. 829-846; 
J. DUPONT, Saint Paul, témoin de la collégialité apos­
toliqu� et de la primauté de saint Pierre, dans La 
collégialité épiscopale, Le Cerf, « Unam sanctam » 
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52, Paris 1966, pp. 1 1-40. 

3 / Voir entre autres J. DUPONT, La communauté des 
biens aux premiers Jours de l'Eglise, dans Etudes sur 
les Actes des Apôtres, Le Cerf, Paris 1967, pp. 503-519 
(ce texte, le seul du recueil qui soit inédit, date de 
1965). L'auteur montre que les formules de Luc se  
réfèrent à l'idéal grec de l'amitié, mais que celui-ci 
est réalisé sur des bases nouvelles par la charité qui 
lie ensemble tous les croyants, dans un commun 
attachement au Christ. 

4 / J. DUPONT, La prière des Apôtres persécutés, 
op. cit., pp. 521-522, Revue biblique, LXII, 1955, 
pp. 45-47. 

5 / Marc (10,41-45) et Matthieu (20,24-28), placent 
les mêmes paroles dans un autre contexte (discussion 
pour les premières places dans le Royaume) et les 
font s"achever par une claire allusion de Jésus à sa 
mission de serviteur de Yahvé : « Le Fils de l'homme 
n'est pas venu pour être servi, mais pour servir, 
et donner sa vie en rançon pour une multitude » 
(cf. Isaïe 53). Cette allusion serait parfaitement à 
sa place lors du dernier repas, qui inaugure la passion 
du Seigneur. Elle ne contredit pas, mais souligne 
au contraire, la valeur d'exemple de son geste 
(cf. 1 Pierre 2,21-25) : de même que moi, le Maître, 
je me fais le serviteur de tous, étant le serviteur de 
Yahvé qui donne sa vie pour le salut des autres, de 
même vous devez vous servir les uns les autres, 
jusqu'à donner votre vie en suprême preuve d'amour 
pour vos frères (cf. Jean 1 3, 1 ;  1 5 , 1 2  ss.). 



Saint Luc laisse donc deviner les sources et les buts de la vie fraternelle des 
Apôtres : dans une commune participation à !'Eucharistie, dans un commun 
dialogue avec Dieu, ils puisent la force de !'Esprit, nécessaire pour témoigner 
courageusement par la parole que Jésus est ressuscité, pour former et diriger 
la communauté des premiers chrétiens, et pour donner l'exemple d'un généreux 
partage de tous les biens spirituels et matériels. Comment douter qu'un amour 
passionné du Seigneur, dont ils avaient été les compagnons avant sa Passion, 
dont ils avaient partagé les épreuves (Luc 22,28), qui leur était apparu, les avait 
envoyés et ne cessait d'être « avec eux tous les jours >> (Matth. 28,20), ne les soudât 
ensemble dans une communauté indissoluble de prière et de ministère? La finalité 
de leur vie commune, c'était ce ministère ; son centre, c'était Je Christ, présent 
parmi eux et parmi les fidèles que leur parole avait engendrés. 

l'humble service mutuel 

Il ne faut pas seulement recourir aux Actes, mais aussi à tous les passages des 
évangiles où Jésus recommande aux Douze l'union fraternelle dans l'humilité 
du service. Ces enseignements du Seigneur étaient sûrement présents à la mémoire 
des Apôtres, qui sont la source principale de la tradition recueillie par les évan­
giles, et la rédaction des textes se ressent très probablement de l'expérience 
communautaire vécue par les Douze après Pâques, en contraste évident avec 
leurs anciennes querelles de préséance. 

Comment les Douze auraient-ils oublié la mémorable leçon que Jésus leur avait 
donnée la veille même de sa mort? D'après Luc 5, au moment de se mettre à 
table pour le dernier repas, comme ils discutaient entre eux à qui reviendraient 
les premières places, il leur avait dit : « Les rois des nations leur commandent, 
et ceux qui exercent l'autorité sur eux se font appeler bienfaiteurs. Pour vous, 
il n'en va pas ainsi ; au contraire, que le plus grand parmi vous se comporte 
comme Je plus jeune, et celui qui gouverne comme celui qui sert. Quel est en effet 
le plus grand, celui qui est à table ou celui qui sert? Eh bien ! moi je suis au milieu 
de vous comme celui qui sert ! » (Luc 22,25-27). Selon la tradition johannique, 
il avait appuyé sa leçon d'un geste symbolique bouleversant : il avait lavé les 
pieds de ses disciples, office tellement humiliant que les rabbins recommandaient 
qu'on ne l'exigeât pas d'un serviteur juif. Quelle force prenaient ainsi les paroles 
commentant ce comportement insolite ! « Vous me nommez Maître et Seigneur, 
et vous faites bien, car je le suis. Si donc je vous ai lavé les pieds, moi, le Seigneur 
et Je Maître, vous aussi vous devez vous laver les pieds les uns les autres. Je vous 
ai donné un exemple, afin que vous agissiez comme j'ai agi envers vous » 
(Jean 13, 13- 15). 
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union vitale au christ et témoignage d'unité 

La scène du lavement des pieds, qui fonde si clairement la vie de la future équipe 
apostolique sur la loi de l'humble service mutuel dans l'amour, est le prélude 
d'un long discours o ù  Jean a rassemblé des entretiens de Jésus avec ses douze 
disciples. Ces pages sublimes portent la marque évidente d'une expérience : 
celle de la vie de foi du disciple bien-aimé, et indissociablement celle de sa vie 
apostolique, au sein du collège des Douze. Elles s'adressent à ces derniers en tant 
que premier noyau de l'Eglise - et donc à tous les chrétiens - mais aussi aux Douze 
en tant qu'envoyés spéciaux du Christ, en tant qu'apôtres : cela ressort par exemple 
des allusions au choix particulier dont ils ont fait l'objet ( 1 5, 16- 19), à leur témoi­
gnage (1 5-27), à leur envoi ( 1 7, 1 8), à ceux qui croiront grâce à leur parole ( 1 7-20). 
Nous avons donc le droit d'y chercher les lois fondamentales et la source de 
leur vie commune en acte d'apostolat. Ces lois se ramènent à l'amour mutuel, 
sans autre mesure que l'amour même dont Jésus les a aimés ( 1 3,34 s ;  1 5, 1 2- 1 7). 
Cette source, c'est la présence en eux (14, 1 7) de !'Esprit saint, les guidant dans 
la pénétration des paroles du Christ ( 14,26 ; 1 6, 1 3  ss), portant témoignage avec 
eux ( 1 5,26 ss), et c'est l'union vitale au Christ. Pour que les Douze restent unis 
entre eux, il faut qu'ils demeurent unis à Jésus comme des sarments au cep 
( 15 , 1 - 17) ;  et pour qu'ils portent du fruit dans le monde où ils sont envoyés ( l 7, 1 8), 
il faut qu'ils soient unis entre eux. « Comme toi, Père, tu es en moi et moi en toi, 
qu'eux aussi soient un en nous, afin que le monde croie que tu m'as envoyé » 
( 17,21).  

la vie des douze et la nôtre 

S'il est permis d'appliquer maintenant à nos équipes missionnaires, mutatis 
mutandis, les constatations faites pour le collège apostolique, nous ramasserons 
nos conclusions en ces quelques remarques : L'action solidaire, qui est la définition 
même du travail en équipe, implique que chacun n'agisse qu'en accord avec 
l'ensemble, tous partageant la responsabilité d'élaborer et d'exécuter les décisions. 
Le chef n'a pas à imposer ses vues (bien qu'il garde le dernier mot en cas de 
désaccord persistant) : son rôle est de donner au groupe sa cohésion et son unité, 
de faire converger les pensées et les vouloirs, de manière qu'il apparaisse, tel 
Pierre au milieu des Douze, comme le porte-parole de l'équipe. Mais cette unani­
mité dans l'action n'est possible que si tous, unis vitalement au même Seigneur, 
dociles au même Esprit, ont « un seul cœur et une seule âme » (cf. Conéile, décret, 
Ad gentes, 30), en se manifestant leur amour mutuel par un humble service les 

6 / Noter que la prière des Apôtres persécutés, en 
Actes 4,2 1 -3 1 ,  est en grande partie une paraphrase 
du Psaume 2,15. 
7 / L'antériorité de l ' incident d'Antioche par rapport 
à la conférence de Jérusalem nous semble très pro-

158 

bable mais la question reste ouverte. Cf. J. DUPONT, 
Pierre et Paul à Antioche et à Jérusalem, dans Etudes 
sur les A ctes des Apôtres, pp. 185-215.  Recherches 
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uns des autres, qui pourrait éventuellement aller jusqu'à une large mise en commun 
de leurs biens. Pas d'authentique communauté missionnaire, en tout cas, sans 
qu'on ne prie ensemble et qu'on ne médite ensemble la parole de Dieu 6, pour 
la vivre et la transmettre « à présent ll (Actes 4,29) ; un tel accord des âmes dans 
le dialogue avec Dieu sera la part de choix de ce témoignage d'unité des ouvriers 
évangéliques sans lequel le monde ne saurait croire. 

2 / Paul et les Douze : Le dialogue communautaire 

On n'a pas fi ni de discuter sur les divers sens du mot « apôtre ll dans le Nouveau 
Testament. Quoi qu'il en soit, très tôt après la Pentecôte, et dès avant la vocation 
de saint Paul (cf. 1 Cor. 1 5,7 : « tous les apôtres >>, nommés après « les Douze » 
dans un morceau de catéchèse prépaulinienne), le cercle des Douze s'était élargi, 
pour englober quelques autres « apôtres >J, en nombre limité, ayant aussi vu le 
Christ ressuscité et reçu de lui une mission (1 Cor. 9, 1 ,  etc.) : sans doute Jacques 
de Jérusalem (Gal. 1 , 1 9 ;  1 Cor. 1 5,7) et peut-être d'autres « frères du Seigneur » 
( 1  Cor. 9,5), peut-être aussi Barnabé (id.). Pour Paul, en tout cas, le doute n'est 
pas permis : l 'apparition de Damas, au cours de laquelle il a reçu sa mission 
évangélisatrice directement, par « apocalypse » du fils de Dieu (Gal. 1 , 1 . 1 5  ss.), 
le constitue envoyé non des hommes, fussent-ils les Douze, mais du Seigneur 
Jésus personnellement (Gal. 1 , 1 6 ;  1 Cor. 9, 1 ;  1 5,8), et le met sur le même pied 
que « tous les apôtres >J, y compris les Douze. 

les tensions réduites par le dialogue 

Ce nouveau venu, si attaché à refuser toute dépendance humaine dans la ligne 
de son appel, n'agit cependant pas en franc-tireur : il reconnaît la nécessité de 
s'insérer dans le collège de ses prédécesseurs. Trois ans après l'événement du 
chemin de Damas, il monte à Jérusalem et se fait introduire par Barnabé auprès 
de Pierre, qu'il veut rencontrer, et de Jacques (Gal. 1 , 1 8  ss. ; Actes 9,26-30). 
Emmené à Antioche par le même Barnabé, il y joue avec lui et trois autres, 
pendant tout un an, le rôle de prophète-didascale (Actes 1 3, 1  ss.), jusqu'à ce que 
tous deux entreprennent une mission à Chypre et en Asie mineure vers 45-49 
(Actes 1 3  et 1 4). Et c'est sans doute après son retour à Antioche, en 49, que se 
place son fameux conflit avec Pierre, qui ne· sera définitivement réglé qu'à la 
conférence de Jérusalem 7• 

Rappelons les faits. L'émoi provoqué par la naissance de communautés affran­
chies des pratiques juives était considérable à Jérusalem, et certaines gens de 
l'entourage de Jacques, arrivant sur les pas de Paul et Barnabé, prétendaient, 
sans en avoir reçu le mandat (Actes 1 5,24), remettre l'Eglise d'Antioche dans 
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le droit chemin en déclarant le maintien de ces pratiques, obligatoire pour les 
Judéo-chrétiens, voire nécessaire au salut de quiconque ( 15 , 1  ss.). Présent à 
Antioche avant eux, Pierre, qui d'abord prenait ses repas avec des Gentils 
convertis, sans souci des impuretés légales, cède à la pression des intrus en se 
tenant à l'écart des incirconcis, et entraîne par son exemple les Judéo-chrétiens 
d'Antioche, y compris Barnabé. Par cette lâche « dissimulation >> (Gal. 2, 1 3) 
de ses convictions véritables, il semble donner raison aux judaïsants et tend 
à diviser les chrétiens en deux communautés étrangères l'une de l'autre ; c'est 
pourquoi Paul, percevant le danger, fait un éclat et « résiste en face » à Céphas 
(v. 1 1 ). L'enjeu du conflit est si grave qu'on décide d'en débattre à Jérusalem 
en assemblée plénière (Actes 1 5,2). Les judaïsants exposent leur thèse : il faut 
« circoncire les païens et leur enjoindre d'observer la Loi de Moïse >> (1 5,5) ; 
sans doute exigent-ils, en signe de victoire, la circoncision de Tite, présent aux 
côtés de Paul (Gal. 2, 1 ss.). Mais Pierre justifie pleinement la conduite des mission­
naires d'Antioche, appuyé sur l'intervention divine dont il avait été le témoin 
et l'instrument à Césarée de Palestine, et qui est la manifestation irréfutable des 
volontés divines (Actes 1 5,7-1 1). Paul et Barnabé racontent à leur tour les 
« signes et prodiges » qui ont apposé le sceau divin à leurs entreprises aposto­
liques à Chypre, en Pamphylie et en Lycaonie ( 15, 1 2). Jacques, frère du 
Seigneur, dont l'avis est très important, se joint à Céphas et à Jean pour leur 
« tendre la main, en signe de communion >> (Gal. 2,9). Un accord pratique 
consacre l'harmonie retrouvée : les Apôtres de Jérusalem s'occuperont plus 
spécialement des Juifs de Palestine, Paul et Barnabé iront plus spécialement 
aux païens du dehors, et pourvoiront (par la collecte, signe d'unité) aux besoins 
des pauvres de Jérusalem (2,9 s. ; cf. 1 Cor. 1 6, l ; 2 Cor. 8 et 9 ;  Rom. 1 5,26 ss.). 

« reconnaître la grâce » les uns des autres 

Paul, remarquons-le bien, jugeait indispensable l'approbation des « notables >> 
qu'il avait pris à part dès son arrivée à Jérusalem. Sans cette approbation par eux 
de son Evangile (annonce du salut par la seule foi au Christ, à l'exclusion des 
pratiques mosaïques), et donc de son action évangélisatrice, il aurait « couru pour 
rien >> (Gal. 2,2) ; la révélation apostolique (cf. Eph. 3,3 ss.) se serait contredite elle­
même. Du reste, sa prédication, malgré ses accents particuliers, reposait sur la 
« tradition » commune (la cène, la résurrection, etc. : 1 Cor. 1 1 ,23 ; 1 5,3 . . .  ), et il 
était essentiel qu'il pût dire : cc Soit moi, soit eux, voilà notre message, voilà l'objet 
de votre foi >> (1 Cor. 1 5, 1 1).  Mais les <c colonnes >> durent, de leur côté, « recon­
naître la grâce qui lui avait été départie >> (Gal. 2,9) directement par le Christ. 
Auparavant, à Antioche, il n'avait pas méconnu l'autorité de Pierre, dont le prestige, 
au contraire, rendait son exemple contagieux et expliquait la violence de la réaction 

8 / H. RONDET, Les amitiés de saint Paul, dans 
Nouvelle revue théologique, 1955, p. 1053. 
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de Paul ; mais celui-ci se reconnaissait un droit de « correction fraternelle », on dirait 
aujourd'hui de contestation. Finalement, c'est à Jérusalem, au sein de l'équipe 
apostolique, qu'il avait accepté que fût tranché son différend avec les judaïsants. 

s'affronter pour s'unir 

L'attitude de Paul, de Pierre et de la conférence de Jérusalem, confirme la leçon 
d'unité que nous tirions plus haut de l 'exemple des Douze, pour éclairer notre 
vie d'équipe. Mais elle ajoute à cette leçon des traits nouveaux de grande impor­
tance. Notre action commune est au service de l'unique Message : si chaque 
missionnaire avait sa façon propre de l'interpréter sur des points essentiels, 
notre course, à nous aussi, serait vaine ; il nous faut donc nous réunir, dialoguer, 
même avec le risque de nous heurter, confronter nos vues, . être ensemble 
attentifs aux << signes » que Dieu nous donne de sa volonté sur son église et sur 
le monde. Si l 'autorité a droit au dernier mot, elle s'imposera moins par l'affir­
mation d'elle-même que par la force de ses arguments. Les charismes particuliers 
doivent s'intégrer à l'équipe ; mais celle-ci doit les reconnaître, et accepter la 
<< correction fraternelle » à tous les échelons. 

3 / Paul et Barnabé : L'échec possible de la vie commune 

Dès sa première grande tournée missionnaire, Paul travaille << en équipe ». Il se 
met en route avec Barnabé, désigné comme lui par !'Esprit saint, au dire de 
saint Luc (Actes 1 3,2-4), et tous deux prennent pour auxiliaire Jean Marc (1 3,5), 
cousin de Barnabé (Col. 4, 1 0) .  Peut-être aussi Tite, qui accompagnera Paul et 
Barnabé à Jérusalem après leur voyage (Gal. 2,1), et qui s'est probablement 
converti durant la tournée des deux Apôtres en Asie mineure, est-il devenu dès 
ce moment le collaborateur de Paul. 

Force est de reconnaître que ce premier essai d'équipe missionnaire se soldera 
par un échec. Au moment de quitter Pergé, Jean Marc refuse d'aller plus loin, 
et retourne à Jérusalem (Actes 1 3, 1 3). Lorsque Paul et Barnabé décideront de 
repartir pour une nouvelle tournée, Barnabé voudra reprendre son inconstant 
cousin, en y mettant peut-être d'autant plus d'obstination qu'il s'agit d'un parent, 
Paul s'y refusera : ils s'échaufferont et finiront par se séparer ( 1 5,36-40). 

Sur les causes de cette brouille, les textes laissent entendre plus qu'ils ne disent. 
On a parlé de cc secrète envie », de « jalousie instinctive » de Barnabé 8• Membre 
spécialement généreux de la première communauté de Jérusalem (Actes 4,36 ss.), 
homme de confiance de l 'Eglise-mère auprès de sa filiale naissante d'Antioche 
(1 1 ,22-26), il avait rendu de grands services à Paul en le patronnant soit à Jéru­
salem (9,26-30), soit à Antioche ( 1 1 ,25 ss.), et sans doute en l'initiant à bien des 

3 la vie commune des apôtres 161 



choses. Or voilà que Paul « réussissait » mieux que lui, étant seul à prendre la 
parole (14, l l ss.) et à récolter l'honneur d'être lapidé pour le Christ ( 14, 1 9) : 
ne le supplantait-il pas peu à peu comme chef de mission? En outre, par son 
insistance à se dire l'égal des Douze du fait de sa vision de Damas et de son mandat 
reçu directement du Christ, Paul ne marquait-il pas implicitement sa supério­
rité sur lui 9? Tout cela peut lui avoir porté ombrage : c'est humain !  

Quoi qu'il en soit, à nous en tenir aux données directes des textes, nous avons 
de quoi expliquer suffisamment la rupture : aussi bien pour l'altercation 
d'Antioche (où Barnabé se laisse entraîner par l'exemple de Pierre, Gal. 2, 1 3), 
que pour le conflit au sujet de Marc, nous constatons que Paul et Barnabé ont 
tendance à se montrer, l'un intransigeant jusqu'à la dureté, l'autre accommodant 
jusqu'à la faiblesse. Ce qui les sépare, c'est une question de méthode, et plus 
encore de tempéraments. 

Leçon toujours actuelle pour nos équipes ! L'accord profond des esprits et des 
volontés, condition d'une action commune efficace, n'est pas possible sans une 
harmonie suffisante des caractères, si grande soit la sainteté des personnes. Il nous 
faut la rechercher courageusement, et nous purifier sans cesse de tout sentiment 
mesquin. Mais « quand décidément on ne peut s'unir, mieux vaut se séparer. 
Cela évite beaucoup de souffrances de part et d'autre » (Père Chevrier) 10• 

4 / Paul et ses collaborateurs 
Complémentarité et co-responsabilité dans l'équipe 

Avec les Douze, Paul ne s'est pas toujours senti à l'aise, en raison de son refw� 
des atermoiements sur la question des observances légales, et en raison de 
l'opposition de ses adversaires judaïsants, prompts à lui faire sentir l'avantage 
de ceux qui connurent le Christ « selon la chair ». Avec Barnabé, il ne réussit 
pas à établir une collaboration durable. A vouons-le, sa très forte et très riche 
personnalité, faite de fierté et d'humilité, de violence et de tendresse, d'autori­
tarisme et de délicatesse, et par-dessus tout la haute conscience qu'il avait de sa 
vocation propre, lui rendaient difficile le travail en commun avec des hommes 

9 / Aucun texte n'assure que Barnabé ait lui aussi 
« vu » le Christ ressuscité : au début, i l  apparaît 
plutôt comme le délégué des Douze, qui lui donnent 
son surnom (Actes 4,36). Mais Paul ne pouvait guère 
faire admettre sa vocation spéciale qu'en en appelant 
aux fruits miraculeux de son premier voyage mis­
sionnaire (Actes 1 5, 1 2) ;  or, Barnabé lui avait été 
justement associé dans ce voyage! Remarquer que 
dans ce verset, Actes 1 5, 1 2, Barnabé est nommé 
avant Paul, comme en 1 1 ,30; 1 2,25; 15,25, alors que 
dans le récit du voyage missionnaire, c'est rinverse, 
avec une exception significative en 14,14. Noter aussi 
qu'en Gal. 1 , 1 8  s., Paul, qui ne veut pas passer 
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pour un apôtre « par entremise d'homme » ( l ,  1), 
tait la médiation de Barnabé selon Actes 9,26-30. 
10 / Cité par J. LOEW, Comme s'il voyait l'invisible, 
Le Cerf, Paris 1964, p. 200. - Ajoutons que la sépa­
ration des deux amis n a pas altéré l'estime que Paul 
nourrissait pour Barnabé : en 1 Cor. 9,6, il le cite 
avec sympathie et s'en fait solidaire. Il reviendra 
aussi de son jugement sévère, peut·être un peu rapide, 
sur Jean Marc : celui-ci sera à ses côtés pendant sa 
première captivité romaine (Col. 4, 1 0 ;  Philémon 24), 
et l'apôtre désirera les services de son disciple avant 
de mourir (2 Tim. 4, 1 1). 



qui, à un titre ou à un autre, apparaissaient comme ses pairs. Par contre, avec 
des hommes plus jeunes, qu'il s'était choisi lui-même, qui reconnaissaient pleine­
ment la spécificité de sa mission, admiraient sans réserve son enseignement et 
son courage (cf. 2 Tim. 2 , 10  ss.), et acceptaient d'agir en toute occasion comme 
ses assistants, ses envoyés ou ses délégués, Paul a vécu en plein accord et 
obtenu de magnifiques résultats, en dépit de quelques déboires douloureux 
(cf. Phil. 1 , 1 4- 1 8 ; 2 Tim. 1 , 1 5 ;  4, 10- 16). C'est dans ces limites que nous pouvons 
et devons considérer les équipes pauliniennes comme des modèles pour les nôtres. 

les équipes pauliniennes 

Les Actes et les épîtres nous ont conservé en partie les noms des membres de 
ces équipes. Au départ d'Antioche pour sa deuxième mission (49,52), Paul se 
choisit Silas (Actes 1 5,40), et tous deux garde1 ont la vedette dans tout le récit 
de voyage ( 1 5,36 à 1 8,22) ; ils s'adjoindront Timothée à Lystres ( 16, 1  ss.), et Luc 
à Troas ( 16, 1 0  : première apparition du « nous »). Silas n'est pas à Athènes 
avec Paul quand celui-ci affronte l'Aréopage ( 17, 1 4), ni non plus Timothée, 
envoyé à Thessalonique (1 Thess. 3,1  ss.) ; mais tous trois se retrouvent à 
Corinthe (Actes 1 8,5 ;  2 Cor. 1 , 1 9), où ils séjournent de l'hiver 50-51 à l'été 52, 
où ils écrivent aux Thessaloniciens (1 Thess. 1 , 1 ; 2 Thess. 1 , 1  : « Paul, Silvain 
et Timothée »), et d'où Paul au moins repart pour Antioche, faisant un bout 
de chemin Uusqu'à Ephèse) avec Priscille et Aquila (Actes 18 , 1 8-26). Il retrouve 
ces derniers à Ephèse ( 1  Cor. 1 6, 1 9), au cours de sa troisième mission (Actes 1 8,24 
à 20, 1), et y demeure de l'automne 54 au printemps 57. D'après les Actes et 
d'après les épîtres probablement écrites dans cette ville, il y fait équipe avec 
Eraste et surtout Timothée (Phil. 1 , 1 ), qu'il envoie en Macédoine (Actes 1 9,21 ss. ; 
Phil. 2, 19-24) et à Corinthe ( 1  Cor. 1 7 ;  1 6, 10 ss.), avec Sosthène ( 1  Cor. 1 , 1), 
avec Gaïus et Aristarque (Actes 1 9,29), un moment avec Epaphrodite (Phil. 
2,25-30) ; il se rencontre avec Apollos, qui, sans être vraiment du groupe (voir 
cependant Tite 3, 1 3), refuse noblement d'encourager le succès qu'on lui fait à 
Corinthe aux dépens de Paul ( 1  Cor. 1 6, 1 2 ;  cf. 1 , 1 2 ;  3,4- 1 1 ,22). Il envoie Epa­
phras évangéliser Colosses, Laodicée et Hiérapolis (Actes 19 , lû ; Col. l ,7 ; 4, 1 2  ss.). 

Au moins sur la fin du séj our de Paul en Asie, Tite également se trouve à Ephèse, 
d'où il part rétablir l'ordre à Corinthe, rejoint Paul en Macédoine (2 Cor. 7,5 ss.), 
puis le précède (9,5) de nouveau à Corinthe pour organiser la collecte (8, 1 6-24). 
Paul passe trois mois à Corinthe (Actes 20,2 ss.), où il écrit son épître aux Romains, 
et d'où il repart, d'après Actes 20,4, avec toute une cohorte de compagnons : 
Sopatros, Aristarque et Secundus, Gaïus, Timothée, Tychique et Trophime ; 
Tertius son secrétaire se trouvait aussi avec lui en Achaïe, ainsi que Lucius, 
Jason, Eraste, Quartus (Rom. 1 6,21 ss.). Vers Pâques 58, la petite troupe, 
complétée par Luc à Philippes (Actes 20,5 : « nous »), prend assez tristement 
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(cf. 20,22 ss.) le chemin de Jérusalem, où Paul est arrêté. Luc et Aristarque 
accompagnent ensuite le prisonner de Césarée à Rome (27,2), où, en plus de ces 
deux compagnons, il jouira des services de Tychique (Col. 4, 7 ss. ; Eph. 6,21 ss.), 
Onésime, Marc, Jésus Justus, Epaphras et Démas (Col. 4,9- 14 ;  Philémon 23 ss.). 

Ce rappel un peu sec de noms qui devraient nous être chers, montre de combien de 
concours dévoués Paul a su s'entourer ; encore leur liste n'est-elle pas exhaustive. 

complémentarité et soutien mutuel 

Les textes ne nous donnent guère les moyens de nous représenter comment 
s'organisait le ministère dans ces équipes. Tant à Corinthe qu'à Ephèse 
(Actes 1 8,3 ; 20,34), Paul avait à cœur de travailler de ses mains pour n'être 
à charge à personne, et il n'est pas douteux (cf. 2 Cor. 1 2, 1 6  ss.) que ses colla­
borateurs, quand il ne les envoyait pas au loin visiter ou fonder une Eglise, 
l'imitaient sur ce point : Actes 1 8,5 suggère que l'arrivée de Silas et Timothée 
à Corinthe permit à Paul, jusqu'alors très occupé par son métier , de consacrer 
plus de temps à la prédication. Mais tous réservaient une bonne partie de leur 
temps à leur ministère. Les plus importants au moins, tels Silas, Timothée, Tite, 
Luc, devaient prêcher même en public (cf. Actes 1 6, 1 3- 17-40 ; 1 7,4-9 ; 2 Cor. 1 , 1 9) ;  
d'autres se contentaient sans doute du rôle de recruteurs discrets ou de répétiteurs. 
Sur ce dernier terrain, comme sur celui de l'hospitalité et de l'aide matérielle, 
un concours très précieux devait être fourni par des femmes, telles Lydie 
(Actes 16, 1 5), Priscille ( 1 8,26 ; Rom. 16,3 ss.), la diaconesse Phœbè (Rom. 16 , 1  ss.), 
Junie ( 1 6,7), Evodie et Syntychè (Phil. 4,2 ss.). 

La nécessaire répartition des tâches ressort en tout cas de la métaphore pauli­
nienne de la plantation : Paul a planté, A polios n'a fait qu'ai roser (1 Cor. 3,6 ;) 
mais l'un et l'autre sont seulement - et c'est leur fierté ! - des coopérateurs de 
Dieu (3,9), des serviteurs du Christ (4, 1 ;  cf. Col. 1 ,7, etc.). Nous pouvons aussi 
nous reporter, comme reflétant une expérience exemplaire de Paul, aux passages 
des épîtres sur les charismatiques 11 : les Apôtres viennent en tête de liste 
(1 Cor. 1 2,28 ;  Eph. 4, 1 1) ;  mais ils ne font pas tout : ils ont besoin des autres 
comme les autres ont besoin d'eux. La loi première de l'équipe est calquée sur 
celle des membres du corps humain : la mutuelle complémentarité, entraînant 
l'exigence d' « une mutuelle sollicitude » (1 Cor. 1 2,25). 

Sur ce dernier point, aucun coéquipier de Paul ne nous a confié quel soutien 
et quelle joie il trouvait à travailler avec lui. Mais nous savons quelle fidélité 

1 1  f On notera que la liste d'Ephésiens 4, 1 1 ,  nomme 
« les évangélistes », et que Timothée, de son côté, est 
appelé « évangéliste » en 2 Timothée 4,5. 
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il a su mériter de la plupart d'entre eux, et lui-même ne se cache pas du réconfort 
qu'il trouve en eux (2 Cor. 2, 1 3 ;  7,5 ss. ; 2 Tim. 4,9), ni de la tendresse paternelle 
qu'il porte à Tite ou à Timothée (Phil. 2,20 ss. ; 1 Tim. 1 ,2- 1 8 ;  Tite 1 ,4 ;  2 Tim. 1 ,2-5). 

co-responsabilité 

Une telle intimité n'était évidemment possible que sur la base d'un vrai partage 
des responsabilités. Certes, l' Apôtre est le responsable dernier : les autres 
l'assistent (Actes 1 9,22 ; Col. 4,7 ; Eph. 6,2 1  : diaconos). Mais ils ne sont pas 
de simples exécutants : Paul, dépourvu de tout esprit dominateur ou « captatif », 
les traite en « coopérateurs » (Rom. 1 6,3 ; 9,2 1 ; Phil. 2,25 ; 2 Cor. 8,23 ; Phi­
lémon 1 ,24), en « compagnons de service » (Col. 1 , 7 ;  4,7 : syndoulos), en 
« frères » (2 Cor. 2, 1 3 ;  Col. 4,7 :  Eph. 6,21 ,  etc.), doués d'initiative (2 Cor. 8, 1 7), 
et libres de servir éventuellement d'autres apôtres (cas de Silas et de Marc : 
1 Pierre 5, 1 2  ss.). Certains ont même la charge d'inspecter et d'organiser les 
communautés fondées par lui, voire d'en fonder de nouvelles (cf. Epîtres pasto­
rales). Avec quelle délicatesse il se réjouit de la joie un peu naïve que Tite éprouve 
de son succès à Corinthe (2 Cor. 7, 1 3  ss.) ! Comme il est heureux qu'Epaphras 
se sente vraiment responsable des Colossiens dans son action et sa prière 
(Col. 4, 12  ss.) ! Il ne manque pas une occasion de souligner auprès des fidèles 
les mérites de ses collaborateurs et la confiance qu'il place en eux : ainsi, Timothée 
« travaille comme lui à l'œuvre du Seigneur >> (1 Cor. 16, 10), il a fait la preuve 
de son dévouement désintéressé (Phil . 2,20-23) ; les Corinthiens doivent se ranger 
sous des hommes tels que Stéphanas ( 1  Cor. 1 6, 1 5  ss.), et les Philippiens estimer 
grandement des gens tels qu'Epaphrodite, qui a risqué sa vie pour l'œuvre du 
Christ (Phil. 2,29 s.). 

valeur exemplaire et source divine de l'unité apostolique 

Est-il besoin d'ajouter que Paul n'aurait pu prêcher constamment l'unité aux 
chrétiens, ni condamner énergiquement leurs coteries (à propos justement des 
prédicateurs, 1 Cor. 1 , 10- 1 3 ;  3 , 1 -4 ;  4,6), si son équipe apostolique n'avait donné 
l'exemple? C'est ainsi qu'il demande aux Philippiens (2,2 ss.), en leur rappelant 
la kénose de Jésus, d'accorder leurs sentiments (2,2 : to auto phronein, cf. 
2 Cor. 13 , 1 1 ;  Phil. 4,2 ; Rom. 1 5,5), d'avoir cc le même amour, une seule âme 
(cf. Phil. 1 ,27; Actes 4,32), un seul sentiment » (comparer 1 Pierre 3,8), d'éviter 
l'esprit de parti, la vaine gloire, la recherche de Jeurs propres intérêts, mais de 
rechercher les intérêts des autres et d'estimer ceux-ci supérieurs à soi. Cet idéal, 
avec les renoncements qu'il impose, Paul et ses collaborateurs l 'ont vécu les 
premiers, au sein de leur équipe. Et ils en trouvaient la grâce dans la prière 
commune (Actes 1 6,25), dans le souvenir aimant de Jésus Christ (2 Tim. 2,8), 
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dans les valeurs sacrées au nom desquelles Paul invite les Philippiens à payer 
le prix de l'unité : « la paraclèse (consolation et exhortation) dans le Christ, 
la persuasion de l'amour (suggérant le Père qui en est la source, 2 Cor. 1 3, 1 3), 
la participation (koinônia) à !'Esprit » (Phil. 2,1).  

Nous laisserons au lecteur le soin de recueillir dans le détail les multiples traits 
que nous avons relevés dans le Nouveau Testament, concernant la vie commune 
des ouvriers de l'Evangile. En gros, cette vie nous est apparue d'abord comme 
orientée vers le témoignage à rendre en face du monde, et comme centrée sur 
le Christ, aimé et servi avec passion, dans l'humble service mutuel, la prière 
fraternelle, le partage des biens, la communion des cœurs et des âmes, autour 
de la Parole et de !'Eucharistie. Le rappel des relations entre Paul et les Apôtres 
de Jérusalem nous a sensibilisés à la nécessité du dialogue vrai, de l 'accord 
doctrinal, de la reconnaissance mutuelle de nos charismes et de nos personnalités 
diverses. La séparation entre Paul et Barnabé nous avertit qu'une équipe peut 
échouer, faute d'harmonie suffisante entre les divers tempéraments ; mais Paul 
a magnifiquement réussi à travailler en commun avec beaucoup d'autres, et son 
expérience met en relief les lois de toute équipe apostolique : complémentarité, 
soutien mutuel et co-responsabilité de ses membres, dans un commun amour 
du Christ et des hommes. Cet amour est la condition de tout le reste : le plaisir 
d'être ensemble, la camaraderie ou l'amitié, constituent un soubassement humain, 
nécessaire jusqu'à un certain point ; mais si, outre cela, il n'y a pas de commune 
rencontre du Christ ni de partage réel de la tâche missionnai le, on ne peut même 
pas parler encore d'équipe apostolique. 

On aura remarqué que nous avons dû souvent, par une sorte d'argument a pari 
ou a fortiori, transposer au plan de l'équipe ce que le Nouveau Testament disait 
directement des relations entre chrétiens. C'est l'indice que, pour Jésus, les Douze, 
saint Paul, saint Luc, saint Jean, les envoyés du Christ n'ont pas à se croire 
régis par d'autres règles que la charité commune (rien n'est meillem que l'agapè), 
à s'enfermer dans un monde clos, mais à regarder ensemble vers un même but, 
qui est le salut des hommes par Jésus Christ. Il faut écouter l'invitation que le 
Maître nous adresse de temps à autre : « Venez à l'écart, dans un lieu désert, 
et reposez-vous un peu » (Marc 6,3 1 ) ;  mais il est aberrant que certains mission­
naires conçoivent leur vie commune comme une protection contre les gens qui les 
entourent ! S'ils doivent ne faire qu'un, c'est pour que tous les autres leur soient unis, 
et le soient par eux à Jésus Christ : « La vie s'est manifestée : nous l'avons vue, 
nous en rendons témoignage et nous vous annonçons cette vie éternelle, qui était 
auprès du Père et qui nous est apparue. Ce que nous avons vu et entendu, nous vous 
l'annonçons, afin que vous aussi soyez en communion avec nous. Quant à notre 
communion, elle est avec le Père et avec son Fils Jésus Christ » (1 Jean 1 ,2 ss.). 

Bujumbura-Beyrouth, Paul Ternant pb 
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NOUS SOMMES TOUS FRÈRES 

La Mission est le mouvement de l'amour de Dieu vers les hommes. Il s'est fait 
chair en Jésus Christ. Le souffle de !'Esprit en anime ceux qui se consacrent 
à la Mission. Mais cet amour gratuit et actif doit transparaître à travers les 
relations humaines quotidiennes qui s'établissent entre le missionnaire et ceux 
auxquels il est envoyé. A un certain niveau, les relations humaines constituent le 
problème numéro un de l'activité missionnaire, certainement au centre de l'Afrique. 

Plaçons-nous à ce niveau très concret. Pour éviter des généralisations, je me 
limite à l'expérience recueillie au Rwanda depuis quato1ze ans, puis dans d'autres 
pays d'Afrique de l'est où j'ai pu prêcher des retraites. Je me place au point de 
vue des missionnaires de race blanche dans leurs relations quotidiennes avec les 
Africains, laïcs, religieux et prêtres. La conviction de base est celle-ci : le plus 
important n'est pas tant l'efficacité ou la réussite des activités que nous entre­
prenons (bien qu'il faille viser sincèrement et courageusement cette efficacité), 
mais le prolongement ou le rayonnement, à travers nous, du mouvement de 
l'amour de Jésus Christ pour les hommes. C'est cela qui doit passer, ou du moins 
transparaître. Il faut assurer la présence de la bonté 1. Alors nous aurons « réussi » .  

Cette bonté, comment va-t-elle apparaître ? Comment va-t-elle devenir Mission? 
Comment sera-t-elle artisane de communion, c'est-à-dire église? C'est ce que 
nous allons rechercher. Pour orienter notre réflexion, posons les trois jalons 
suivants : un regard bon; une tête bonne; un cœur bon. 

un regard bon 

Pendant longtemps, on s'est plu, pour stimuler la charité, à décrire avec insis­
tance les défauts et les misères des peuples africains. Le regard se portait avec 
préférence sur les blessures, sur la « barbarie », sur les vices. Nous y reviendrons 
plus loin. Les hommes sont souvent ce que nous voulons qu'ils soient. « Ils sont 
bons parce que vous les voulez bons » - parce que vous les voyez dans ce qu'ils 
ont de bon. Regardons-les ainsi avec un a-priori favorable. Les Africains sont 
des hommes. Des hommes au sens fort du mot. Pas des « grands enfants ». 
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L'expression est odieuse. Ils ont quelque chose, beaucoup de choses à nous 
apporter. Non dans la ligne de l'homo technicus, mais dans celle de l'homme 
cordial. « Je vois l'Afrique multiple et une . . .  à portée du siècle comme un cœur 
en réserve » 2• Ce n'est pas le lieu ici de dessiner les traits de cet humanisme 
africain 3• Mais il faut apprendre à les découvrir, et pour cela ouvrir des yeux 
accueillants et amicaux. 

Il y a aussi en eux tout le travail de ]'Esprit. L'Esprit est déjà, en ébauche, chez 
les non-chrétiens, ou dans la tradition pré-chrétienne. Que dire de son action 
multiforme chez les chrétiens, les religieux, les prêtres avec qui nous vivons? 
Elle est éclatante. Il suffit de regarder avec les yeux du cœur sous l'inspiration 
de l'Esprit, et l'on découvre, admiratif, les cheminements et les si gnes de sa 
présence agissante. Nous jugeons avec nos yeux. Les yeux qui sont bons sont seuls 
capables d'admirer. « Jésus fut dans l'admiration >> 4• 

Tout comportement humain est ambivalent. La lenteur, par exemple, peut être 
regardée comme de la paresse, et l'Africain, plutôt lent, est jugé mauvais. La 
lenteur peut aussi être signe de maîtrise de soi, de patience, d'attention à autrui, 
et l'homme lent est alors jugé bon. Le goût de la conversation peut apparaître 
comme un passe-temps de bavards oisifs, ou comme une expression de l'impor­
tance attachée aux échanges sociaux. Et ainsi de suite. Tout dépend, de nouveau, 
du regard. 

Il en va de même du respect. Le respect est un regard : respicere. Le respicere 
se situe à l'opposé de deux autres regards : le suspicere et le despicere. Le suspicere 
regarde par le dessous, par les côtés défavorables. Il aborde l'autre par ses bas­
fonds. L'autre devient ainsi « suspect >>. Le despicere est le détournement du 
regard. Le premier mépris est l'inattention. Faire comme si l'autre n'était pas là. 
L'ignorer. Deux missionnaires se saluent avec effusion. Un Africain qui est à 
côté - un boy, un cultivateur, un catéchiste, un fonctionnaire, voire une sœur, 
ou un abbé - on ne l'a pas vu. On parle français (par exemple) même si l'autre 
ne le comprend pas. Il est despectus, il n'est pas regardé, il est méprisé. Le regard 
était mauvais. Ou plutôt absent. C'est presque plus grave. 

Le respicere, donc le respect, c'est le regard attentif, posé sur l'autre avec un 
certain recul, celui de l'admiration. Un recul qui permet de voir les dimensions 
réelles de quelqu'un, sa dignité, sa valeur, sa noblesse fondamentale : l'image 

1 / Voir dans Spiritus n. 34, pp. 149 et 1 54, notre 
article Le missionnaire au miroir de la chnrité. 
2 / A. CÉSAIRE, Pour saluer le tiers monde, dans 
Présence africaine, juin-juillet 1959, p. 9 1 .  
3 / Voir notre essai (pour c e  qui concerne la tradition 
rwandaise), Un humanisme africain, Lumen vitae, 
Bruxelles 1965. Surtout A Humanist in Africa de 
KENNETH KAUNDA, Longmans, London 1967. Egale-
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bre 1967, c. 1937. 
4 / Matth. 8 , 10 ;  Luc 7,9. 
5 / Marc 10,21 ; cf. Jean 1 ,35-50. 
6 / Dans Spiritus n. 37, L'esprit de traduction, par 
Jacques DOURNES, pp. 22-38. 



de Dieu en lui. Un recul qui est aussi refus de main-mise possessive sur lui, ou 
d'indiscrétion. Un recul qui empêche de forcer ses secrets ou de violenter sa 
conscience. Mais un recul qui n'est pas distance : car i l  conditionne le regard 
prolongé, et rend possible l'attention admirative. Le respect est donc un regard 
bon, le regard porté par des yeux bons et bienveillants, par des yeux attentifs 
et attachants : « Jésus fixa sur lui son regard, et l'aima » 5• 

La paille et la poutre. Faut-il évoquer ici la parabole de la paille et de la poutre? 
Dans un article de revue, on pourrait s'en passer par crainte d'être banal. Mais 
dans nos jugements quotidiens sur les Africains, et dans nos conversations, 
sérieuses ou détendues, on ne nous la rappellera jamais assez. Contre elle, nous 
péchons très souvent. Mille exemples surgissent à ma mémoire. En voici un. 

Un dimanche après-midi, un missionnaire s'entretient paisiblement avec deux 
amis africains. Tout à coup, sur une colline voisine, une hutte est prise par le 
feu : en une demi-heure, elle sera consumée par les flammes. Les deux Africains 
réagissent par des rires et des plaisanteries sur le propriétaire imprudent. Le 
missionnaire est indigné. Il exprime sa pitié et ses doléances pour les pauvres 
victimes. Le soir, il confie à ses confrères sa vive indignation à l'endroit de la 
réaction si peu charitable de ses amis africains, réputés chrétiens exemplaires. 
Deux jours après, il apprend que ceux-ci, après avoir pris congé de lui le fameux 
dimanche après-midi, sont allés aussitôt sur place et ont travaillé un jour et demi 
pour reconstruire la hutte du pauvre sinistré. Le missionnaire l'avait plaint, 
mais n'avait rien fait ; les deux autres avaient ri, mais l'avaient secouru. Où est la 
paille et où est la poutre? Le malheur est que notre regard est souvent borgne. 

une tête bonne 

D'abord comprendre : sur la connaissance de la langue et du langage des peuples 
africains, je ne dirai rien. On pourrait se reporter à l'excellent article de Jacques 
Dournes 6 où l'on verra qu'il ne s'agit pas avant tout d'une question de capacité 
cérébrale. Je me contenterai cependant de faire remarquer qu'un risque devient 
d'année en année plus grand : celui de considérer l'apprentissage de la langue 
et du langage des Africains - de leur cc langage de situation », de leurs traditions, 
de leur milieu socio-culturel, etc., comme quelque chose d'accessoire, à mesure 
que les peuples évoluent dans le sens de la civilisation technique. Plus d'un 
missionnaire peut réaliser aujourd'hui un travail profitable et valable en ne 
connaissant que le français, l 'anglais ou le portugais, selon les cas. Mais par 
le fait même, sauf dans ses relations avec une rare élite parfaitement acculturée, 
il risque de cantonner la communication au plan de l'intérêt, de l'utile ou des 
idées abstraites (ou des mots). Y a-t-il vraiment Mission et communion, là où la 
communication du Message n'est pas culturellement et cordialement interprétée, 
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à travers des relations personnelles? Là où elle ne passe pas à travers des rela­
tions personnelles? Là où elle ne passe pas à travers le langage de l'autre? Oui, 
l'effort d'apprentissage de ce langage reste un devoir primordial du missionnaire 
dans l'Afrique de 1 970. 

Se mettre à leur place : Littéralement, c'est impossible. Mais une certaine imagi­
nation, une certaine finesse d'intuition peuvent contribuer à deviner les traces 
que des conditionnements géographiques, sociaux, politiques, etc., impriment 
sur le psychisme et la mentalité de lAfricain d'aujourd'hui. On peut penser 
que le subconscient d'un peuple, qui, en quelques années, passe non d'un siècle 
à un autre, mais d'une ère à une autre et d'un monde à un autre à travers la 
colonisation et la décolonisation, et le néo-colonialisme économique, enregistre 
des secousses graves et profondes. Des séismes sont inévitables. Pourquoi 
s'étonner alors d'un certain manque (ou ce que nous croyons tel) d'objectivité 
et de sérénité dont nous ne sommes nous-mêmes pas souvent capables ? 

Savoir écouter. Nous aimons interroger. L'Africain, qui est poli, répond poliment. 
Mais son langage est symbolique. Le mot seul n'a guère de signification. Seule 
une phrase, mieux : une conversation, a un « sens )). Il faut donc écouter, jusqu'au 
bout. Plusieurs fois. Et au-delà des phrases, percevoir la résonance des émotions, 
la mélodie des sous-entendus. Et ne pas interrompre. Art bien difficile. Voir 
encore l'article de Jacques Dournes, là où il parle de l'esprit d'enfance, en trans­
posant au niveau des relations humaines. Le propre de maintes conversations 
entre missionnaires et Africains de nos pays est le court-circuit. Peu d'entre 
nous savent écouter. Beaucoup se plaisent à interrompre. En fin de compte, 
ce serait une question de spiritualité, c'est-à-dire d'inspiration. Ou plutôt, ici, 
d' « aspiration )). Car il s'agit d'accueillir en soi, et d'y loger, la pensée, les 
émotions et les désirs des autres. Cela ne commence à devenir sincère que le jour 
où nous croyons vraiment qu'ils ont quelque chose à nous apprendre et à nous 
donner. 

De tout ceci, on a souvent disserté abondamment. Il me tarde d'aborder le propos 
principal de cet article. 

un cœur bon 

Tout est dit, bien sûr, par le mot « charité >>. Mais il existe mille nuances possibles 
et divers visages de l'unique charité. Quel est le visage où devrait transparaître 
aujourd'hui la charité du missionnaire dans ses relations humaines avec les 
Africains ? Je discerne six visages possibles, dont chacun comporte l'un ou l'autre 

7 / Matth. 9,36 (foules); Marc 1 ,41 (lépreux), 6,34 
(foule), 8,2 (foule) ; Luc 7, 1 3  (veuve de Naim). 
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trait valable, mais aussi quelque défaut. Le sixième me paraît le plus proche 
de l'idéal évangélique. 

1 / La  pitié. Cette attitude fréquente jadis (et naguère) retrouve à chaque époque 
quelque nouvelle résurgence. Des formules émouvantes ont stimulé longtemps 
le zèle missionnaire, pour les cc pauvres infidèles de l'Afrique plongés dans les 
ténèbres de la barbarie ». Une immense pitié, soutenue par un magnifique com­
plexe de condescendance supérieure, se portait ainsi au secours de ces misérables 
sous-produits d'une humanité en dérive. On ne soulignait que leur dégradation, 
leurs retards culturels, leur sous-développement en tout domaine. - Faut-il 
mettre toutes ces phrases au passé? 

Loin de moi de déprécier la pitié évangélique, reflet de celle de Jésus envers les 
foules et les malades 7 ! Mais lorsque la charité ne trouve son chemin et son ressort 
qu'à ce niveau, il se pourrait qu'elle soit corrompue par un formidable orgueil 
et une parfaite hypocrisie. La dégénérescence la plus odieuse de ce genre de 
« pitié » - mais aucun missionnaire, que je sache, n'y échoue - se vérifie lorsque 
cette fameuse misère est soigneusement entretenue, permettant aux puissances 
riches de travestir leur exploitation du sous-développement par le sublime 
mensonge de l'aide aux pays pauvres. (On pourrait se demander parfois où sont 
les pays cc en voie de développement » : ceux dénommés tels, ou les pays riches 
qui les cc aident » en vue de leur propre enrichissement?) Il ne s'agit plus ni de 
pitié, ni de charité au sens chrétien du mot. Il n'est pas inutile cependant, pour 
le missionnaire, de percevoir Je terme où peut aboutir une générosité qui ne voit, 
chez l'autre, que la misère et la faim, Je péché et l'ignorance. Il est des formes 
de « charité » qui encouragent le vice et la pauvreté. Loin d'élever, elles abaissent 
ceux qui sont secourus. Elles s'apparentent au mépris. 

2 / « Dominer pour servir » :  Formule généreuse qui exprime parfaitement l'idéal 
d'un paternalisme d'inspiration chrétienne. Proposée il y a trente ans par Pierre 
Ryckmans, elle semblait répondre aux impératifs de la colonisation du Congo 
de ce temps, tels que les plus désintéressés les voyaient. Comment est-il possible 
qu'après tant d'événements qui se sont succédé depuis lors, le Portugal officiel 
voit encore dans cet idéal l'objectif de son devoir « civilisateur » et politique? 
Un tel aveuglement n'est plus admissible au missionnaire d'aujourd'hui. Il ne 
s'agit, pour lui, en aucun cas de « dominer » - même dans le but de servir. 

Et pourtant, même si nous refusons absolument toute intention de dominer, 
plus d'un parmi nous en offre l'apparence. Financièrement, combien d'évêques 
africains ont les mains l iées par des instituts ou des organismes missionnaires 
qui amènent et gèrent les ressources en argent? Dans combien de pays, les idées 
des missionnaires, importées d'Europe ou d'Amérique, cherchent-elles à s'imposer 
à l'opinion publique, grâce aux moyens de diffusion de la pensée qui sont entre 
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leurs mains et dont ils savent se servir aisément? Lorsque nous passons telle 
responsabilité aux autochtones, ne nous arrive-t-il pas de reprendre inconsciem­
ment par la main gauche ce que nous avons, sans arrière pensée, cédé de la main 
droite? C'est du moins ce que beaucoup d'Africains ressentent, à tort ou à raison ; 
cela les irrite, et brise la communication. 

Sur d'autres tons mineurs, le « dominer pour servir » peut réapparaître. Le 
dévouement du missionnaire qui vit « pour les autres » et se tue à la besogne 
« pour leur bien », mais reste soigneusement au-dessus, s'en rapproche. Le « père » 
dont les « enfants >> resteront perpétuellement des enfants, lui aussi domine 
pour servir. Gentillement, aimablement, sans doute. Par motif de charité, sans 
aucun doute. Mais je doute que ce soit là l'idéal évangélique, du moins pour 
aujourd'hui. 

3 / Le service. Idéal magnifique, qui découle tout droit de l'Evangile 8•  Le mission­
naire d'aujourd'hui se considère volontiers comme un auxiliaire. Il ne rêve que 
de servir, et de servir en sous-ordre chaque fois que cela s'avère possible et souhaité 
par les responsables autochtones. Toute la mentalité missionnaire post-conci­
liaire se nourrit de ces perspectives. « Pour une Eglise servante et pauvre ».  
I l  est inutile de développer ce point ici : ce serait enfoncer une porte ouverte. 
Le thème, cependant, comporte ses limites et ses déviations. Il se pourrait que 
l'idéal du « pur service », de l'auxiliaire en sous-ordre, devienne une solution de 
facilité. (Il se peut qu'on soit contraint de s'en contenter). Il y a deux écueils 
possibles. D'une part, le travail de l'assistant technique qui rend « les services » 
qu'on lui demande, qui travaille « pour » aux heures prescrites, mais ni « comme », 
ni « avec », et qui tire son épingle du jeu. « Qu'ils se débrouillent » ! On risque 
de substituer « les services » au « service » de l'amitié, de la bonté, de l'échange 
et de la communion. L'autre écueil est celui du service mercenaire, ou apparem­
ment tel. On reste un étranger, on ne s'intègre pas, mais on rend service. On 
exécute les contrats. On accomplit son « terme » de trois ou cinq ans, puis on 
prend « son congé ».  Après, on verra. Entre temps, on remplit toutes les tâches 
confiées, on s'efforce honnêtement d'aider au maximum de ses possibilités. 
Mais, dans le pays où l'on est envoyé, on n'est pas chez soi. Le « chez soi » est 
là-bas, au pays natal. 

8 / Matth. 20,24-28 ; Marc 10,41-45 ; Luc 22,25-27; 
Jean 13,4- 1 5 ;  Rom. 1 , 1 ;  Phil. 1 , 1 ;  Tite 1 , 1 :  2 Cor. 
4,5 ;  1 Cor. 1 , 1 9 ;  Jacques 1 , 1 ; 2 Pierre 1 , 1 ; Jude 1, etc. 
9 / Cf. La kénose du missionnaire, YVES RAGUIN, 
Spiritus, n. 37, pp. 14-2 1 .  
1 0  / « C'est plutôt un vif désir névrotique de sécu­
rité .. . » L. J. LUZBETAK, L'Eglise et les cultures, 
Lumen vitae, Bruxelles 1 968, p. 1 1 1 . Voir tout le 
passage, pp. 94- 1 16. Excellents aperçus sur l'adapta­
tion du missionnaire. 
I l  / « Lorsque nous parlons de l'identification apos­
tolique, nous pensons à deux éléments distincts : 
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1 / il y a l'empathie, compréhension sympathique des 
mœurs et coutumes ainsi que de la psychologie 
locales . .  .,  et 2 / l'adoption effective (approbation 
interne et utilisation externe) des conduites et valeurs 
autochtones ... (ce qui est toujours relatif), LUZBETAK, 
op. cit., p. 108. Voir la suite. 
12 / Dans la Réforme des missions au XX• siècle 
par le cardinal Costantini, Casterman, « Eglise 
vivante », Paris 1960, 275 pages. Encore dans Spiritus 
n. 37, Helga Low, p. 40, Spiritualité de l'étude d'une 
langue. 



4 / L'assimilation. Saint Paul exprime un aspect de son idéal missionnaire dans 
le fameux mot : « grec avec les Grecs ll. On traduit « africain avec les Africains ll. 
On comprend : je dois, selon la logique de la kénose 9, me dépouiller de tout 
ce qui est européen, manière de vivre et mentalité, etc., pour a&sumer en moi 
toute la psychologie, les schèmes de pensée, les réactions vitales, les mœurs, etc., 
des Africains. On rêve d'une assimilation aussi poussée que possible. On constate 
vite qu'elle est impossible 10, sauf pour quelques charismatiques, et encore jusqu'à 
un certain point. Davantage : une assimilation totale ne serait ni honnête, ni 
catholique. Malhonnête, parce qu'elle comporterait nécessairement une certaine 
hypocrisie, un masque artificiel. Non catholique, parce que la catholicité (on ne 
cesse de le redire) n'est pas l'uniformité, ni une sorte de nivellement culturel. 
Si la Providence a voulu que je naisse en Europe, que j 'y reçoive une éducation 
de type « occidental ll, est-ce une tare, est-ce un péché? Pourquoi en aurais-je 
honte? Pourquoi irais-je le cacher? Pourquoi faire semblant d'être « devenu 
africain ))? Le « tout à tous ll de l'apôtre Paul ne signifie pas l'assimilation. 
Il suppose que chacun soit lui-même. Il exige le respect des différences, et la 
recherche de la complémentarité. 

« Africain avec les Africains )), cela veut dire : être capable de m'intégrer dans 
le monde africain, accueillir leurs valeurs humaines, les comprendre et les appré­
cier, en retirer toute la richesse symbolique et spirituelle qu'elles véhiculent et 
expriment - et d'autres choses que nous dirons plus loin. S'adapter n'est pas 
s'assimiler, mais se proportionner, s'emboîter, s'intégrer n. 

5 / L'hôte. L'image a été proposée par le cardinal Costantini 1 2• Le missionnaire 
est l'hôte reçu, l 'autochtone (laïc, religieux, prêtre), l 'hôte recevant. 

L'image est suggestive et très belle. L'hôte n'est ni un étranger, ni totalement 
quelqu'un de la maison. Tel est le missionnaire, tout confus et reconnaissant 
d'être accepté et accueilli dans un pays qui n'était pas le sien. Qu'il se distingue 
donc par les vertus propres de l'hôte reçu ! Qu'il soit discret, qu'il accepte la 
manière selon laquelle la maison est organisée, et qu'il s'adapte aux habitudes 
locales ! Qu'il se rende utile, apporte quelque présent, rende sa présence la moins 
onéreuse possible par toutes sortes de services et de délicatesses ! Qu'il soit cour­
tois, réservé, mais détendu, aimable ! Qu'il prenne part à la conversation, rayonne 
de joie, manifeste sa sympathie, observe les règles locales de politesse et de bien­
séance, respecte les autorités en place, ne s'immisce pas dans ce qui ne le concerne 
pas, apporte les ressources de ses compétences et de son expérience, mais sans 
rien imposer . . .  Que de leçons précieuses et pratiques nous offre cette compa­
raison de l'hôte reçu ! 

Mais, si séduisante soit-elle, l 'image reste à mi-chemin et risque de fausser l'idée 
de la vraie situation du missionnaire. Deux aspects du thème de l'hôte sont 
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suspects. L'hôte, d'abord, n'est jamais là que de passage. Il ne s'intègre pas 
vraiment, et ne peut en avoir la préoccupation : sa présence est toujours précaire. 
Certes, la situation missionnaire comporte nécessairement la disponibilité du 
provisoire. Mais normalement, la Mission exige un certain enracinement, une 
réelle insertion de l'envoyé dans le milieu humain auquel il apporte le Message. 
Autre défaut possible de la comparaison de l'hôte reçu : un tel personnage 
a trop le souci de la courtoisie, et son séjour est trop temporaire, pour lui per­
mettre d'être tout à fait franc. Sa réserve peut devenir dissimulation ou flatterie. 

Où trouver alors le thème qui assume tous les éléments positifs glanés dans les 
divers visages de la charité envisagés jusqu'ici, et qui offrirait une synthèse plus 
parfaite? 
Il suffit d'ouvrir l 'Evangile. 

6 / Le frère. En Matthieu 23,8, « Vous êtes tous frères », notre Seigneur nous 
donne la clé la plus simple et la plus complète qui permette de dessiner le visage 
du « cœur bon » du missionnaire d'aujourd'hui 1 3• Le thème est évangélique 
par excellence 14• Il est pleinement harmonisé à la culture africaine 15• Toute 
l'Eglise d'aujourd'hui - celle qui vit « dans le monde de ce temps », en partageant 
ses gaudia et spes - redécouvre la dimension fraternelle de la condition chrétienne. 
Le phénomène est commun à tout aggiornamento évangélique et à tout réveil 
chrétien. Nous sommes sur une bonne piste. 

Dans la famille chrétienne, seul Dieu est le père. L'évêque participe de cette 
paternité. En tant que missionnaires, nous sommes les frères de ceux auxquels 
nous sommes envoyés ou avec qui nous collaborons. Il ne s'agit plus de savoir 
qui, des missionnaires ou des autochtones, est supérieur ou inférieur, qui est 
l'auxiliaire ou celui qui est aidé : nous sommes tous auxiliaires de l'évêque, 
et frères entre nous, membres les uns des autres. 

Le thème fraternel implique l'acceptation des différences, les diversités d'âge, 
de goût, de compétence ou de tempérament. Il invite à la complémentarité. Mais 
il suppose une unité profonde : celle du lien familial, et de la compréhension 
mutuelle. Sans flatterie ni servilité, des frères sont francs. Entre eux, les disputes 
ou les heurts ne sont pas des drames, et ne compromettent pas la confiance 
fondamentale. Ceux qui sont nés dans des familles nombreuses comprennent 
cela tout de suite. Des frères sont prêts à partager. Ils se sentent solidaires. Ils 
forment spontanément un « nous » dans lequel cependant chacun trouve sa 
place propre. 

13 / Texte également cité par Paul VI dans son 
message à l "Afrique, n. 19. 
14 / Luc 22,32; Jean 20, 1 7 ;  Actes 1 , 1 5 ;  9,30; 1 1 , 1 ;  
1 2, 1 7 ; 1 5,7, 1 3,23,36; 1 6,2;  1 8 , 18,27 ; 2 1 , 1 7,20, etc. 
Matth. 28,10; Philém. 1 6 ;  Hébr. 2, 1 1 ,  etc. 
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1 5  / Dans les cultures africaines, l'extension du con­
cept de fraternité, au sens strict, est beaucoup plus 
large, on le sait, que dans les cultures occidentales. 
1 6  / Rom. 8,39. 
17 / 1 Pierre 5,9. 



C'est dans cette mentalité et cette &ttitude fraternelles que nous, missionnaires, 
nous avons à entreprendre notre insertion dans le presbyterium de notre diocèse 
et dans le milieu social o ù  s'exerce notre service apostolique. 

Nous passons ainsi de l'âge du missionnaire « père » à celui du missionnaire 
cc frère ». Mais un frère qui est un serviteur, qui rayonne la bonté - laquelle 
devient parfois pitié, lorsqu'elle rencontre la misère. Un frère qui est un peu 
un hôte, car le pays où il vit n'est pas tout à fait le sien ; il se met donc au diapason 
des autochtones et se soumet à leur rythme. Un frère qui, tout en restant d'origine 
étrangère, est par son « empathie » africain avec les Africains, se mettant en 
communauté qe destin avec eux. 

Quand il dit « nous », il entend désigner non un je ne sais quel ghetto européen 
ou sociétaire, mais le peuple africain dont il se sent solidaire, la famille diocésaine 
dont il est membre, la communauté paroissiale dont il est le ministre, l'équipe 
apostolique dont il est, avec d'autres, prêtres, religieux, ou laïcs africains, anima­
teur ou collaborateur. En tout, il cherche la relation fraternelle. 

Un regard bon, un esprit bon, un cœur bon : à travers ces trois reflets convergents, 
la « Bonté » apparaît, la Mission avance, la communication s'établit, la commu­
nion se réalise. Le missionnaire est un envoyé. L'envoyé de l' « aîné d'une multi­
tude de frères » 16, afin que naisse dans un peuple qui n'était pas le sien « la commu­
nauté des frères répandue dans le monde entier » 17• S'il est l'hôte de ce peuple, 
c'est pour être à son service, mais comme fils de Dieu et frère de Jésus Christ. 
La qualité fraternelle de ses relations humaines avec ceux auprès desquels il est 
envoyé est, aujourd'hui, plus que jamais, le signe de l'authenticité évangélique 
de sa mission. 

Rwanda, Dominique Nothomb pb 
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AUJOURD'HUI, LA COMMUNAUTÉ 

« à ceci tous vous reconnaîtront pour mes disciples: 
à cet amour que vous aurez 
les uns pour les autres » Uean 13,35) 

Partant du regain actuel de l'expérience communautaire, ces réflexions voudraient 
déjà passer en revue les principales formes de communauté ; ensuite, examiner 
quelques-unes des embûches rencontrées par ceux qui se lancent dans la grande 
aventure de la vie commune ; enfin, souligner plusieurs aspects de cette vie 
commune qu'il conviendrait de soigner plus attentivement, afin que cette passion­
nante entreprise soit au maximum formatrice et le moins possible « déformatrice » 
pour les hommes et les femmes qui s'estiment appelés à signifier par là le Royaume 
et son universelle fraternité. 

1 / La communauté, signe des temps 

Vivre en communion avec ses frères et avec son temps, voilà un thème majeur 
de notre époque. Au siècle de la communication, l'échange d'informations est 
jugé insuffisant; on désire communiquet , et, si possible, communier, au niveau 
des personnes. Est-ce fragilité de l'homme moderne, incapable d'assumer une 
solitude dont les âges précédents, bon gré mal gré, s'accommodaient? Est-ce 
prise de conscience que l'homme ne deviendra plus homme que grâce à de 
profondes relations intersubjectives? 

Depuis toujours certes, on admet que l'union fait la force, mais on ne loge pas 
la même chose sous le même terme ; jadis, on tenait surtout compte de l'addition 
assez anonyme des forces individuelles, et aujourd'hui, on regarde davantage 
la spécialisation et la complémentarité. C'est vrai des armées comme des entre­
prises, des usines comme des communautés religieuses, où la personne « bonne 
à tout faire >> est de plus en plus considérée comme « propre à rien ». Tout le 
monde est bien persuadé aujourd'hui que, si l'on ne retient d'une personne que 
sa seule masse commune, on la réduit de 95 % en ses possibilités réelles. 

l'église, un peuple en quête de communion 

L'Eglise, qui se veut présente dans le monde de ce temps, redécouvre sa soli­
darité de peuple en marche. Le concile est très net : « de même que Dieu a créé 
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les hommes non pour vivre en solitaires, mais pour qu'ils s'unissent en société, 
de même il lui a plu aussi de sanctifier et de sauver les hommes non pas isolément, 
hors de tout lien mutuel ; il a voulu au contraire en faire un peuple qui le connaî­
trait selon la vérité et le servirait dans la sainteté. Aussi, dès le début de l'histoire 
du salut, a-t-il choisi des hommes non seulement à titre individuel, mais en tant 
que membres d'une communauté. Et ces élus, Dieu leur a manifesté son dessein 
et les a appelés son peuple » 1• Dans le même esprit et en s'adressant aux prêtres, 
le concile leur parle de la « dure épreuve de la solitude » 2, et leur demande 
« d'éviter les dangers que peut entraîner l'isolement » 3, tout en encourageant 
le missionnaire qui ne peut pas faire autrement à « supporter patiemment, 
courageusement, la solitude » 4• Vatican II loue brièvement mais bellement 
« la vie à mener en commun » 6 par les religieux, vie qui pourrait amener une 
extraordinaire rénovation, si l'ensemble des religieux qui l'ont promise acceptaient 
les exigences spirituelles ramassées dans ce paragraphe conciliaire. 

Dans ces textes se dégagent deux évidences : Vivre ensemble est un privilège 
dont il faut avoir bien conscience, même si ce n'est pas toujours un privilège 
facile. Les religieux n'ont plus le quasi-monopole de la communauté: on parle 
désormais de communauté pour les églises locales, les chrétientés séparées, la vie 
familiale, locale, politique, internationale, etc. Evidemment, cet élargissement 
du mot ne va pas sans quelque confusion : vivre « à part entière » la vie d'une 
communauté paroissiale, et vivre la vie de communauté d'une petite fraternité 
religieuse ou d'une grande communauté monastique, cela signifie quand même 
une très réelle différence d'engagement des personnes ! 

question pour la vie religieuse 

L'adaptation aux exigences du monde moderne 6, afin que la vie religieuse menée 
au nom du Christ soit vraiment langage prophétique, ne se fera pas uniquement 
par quelques accommodements extérieurs touchant par exemple le costume, 
la clôture, le mode de logement, le salariat, etc. C'est déjà un problème d'authen­
ticité de toute la vie, vie de baptisé que l'on projette « d'exprimer avec plus de 
plénitude » 7, grâce à une mise en commun du meilleur de soi-même : partage 
de la fraternité, de la prière, de la Parole et du Pain, prise en charge humaine 
et spirituelle qui soit véritablement personnelle et non pas seulement verbale 
ou sociale. << Entre eux, tout était commun » 8 : par là, on proclame que tout 
vient du même Père, on  s'efforce d'agir pour que tout lui retourne, à la suite 
du Christ, et on travaille à exprimer ces réalités au niveau du quotidien, au sein 
de cette cellule <l'Eglise qu'est la communauté. 

Les recherches théologiques actuelles sur l'essentiel de la vie religieuse tâtent 
d'un peu toutes les pistes 9• La vie commune se retrouve toujours en bonne 
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place, quoique personne n'ose en faire la caractéristique spécifique de la vie 
religieuse. Pourquoi ? D'une part, parce qu'on connaît bien des sociétés de vie 
commune qui refusent hautement d'être assimilées aux religieux. D'autre part, 
parce qu'on admet aussi la possibilité d'un érémitisme authentiquement reli­
gieux, même si l'Eglise latine s'est toujours montrée un tantinet méfiante vis-à-vis 
de lui, et même si nos livres édifiants n'ont voulu retenir des anachorètes que 
leurs excentricités. 

En faveur du cénobitisme, la tradition invoque l'exemple du Seigneur vivant 
fraternellement avec ses disciples. Les premiers chrétiens de Jérusalem retinrent 
si bien la leçon de cette première communauté apostolique qu'ils mé1 itèrent 
d'être cités à travers les âges comme l'idéal de la vie commune : former un cœur 
et une âme ! 

Le P. Matura, qui fonde la vie religieuse sur le célibat consacré, y lie très forte­
ment la vie commune : « la tendance spontanée, et on pourrait dire nécessaire, 
de ceux qui ont choisi le célibat pour le Chi ist, est de vivre en communauté. 
Il ne faut pas y voir seulement la recherche d'une aide, d'un appui pour mieux 
réaliser un idéal personnel. La communauté est bien plutôt la visée essentielle 
du célibat authentique et sa raison d'être. En elle se réalise la communion des 
hommes rassemblés, non par un attrait biologique ou pour un intérêt quelconque, 
mais à cause du Christ, c'est-à-dire pour s'aimer mutuellement comme le Christ 
les a aimés » 1 0• Et d'insister : « le célibat est créateur de la communauté à laquelle 
il ouvre la possibilité d'un nouveau type de relations plus poussées que dans 
une communauté ordinaire ll a. Peut-être, mais il ne faut quand même pas crier 
comme une évidence qu'une telle communauté de célibataires permet des rapports 
interpersonnels plus intenses qu'une famille. Qu'en sait-on ? D'ailleurs, de telles 
comparaisons sont rarement heureuses. 

1 / Gaudium et spes 32. Les sigles et traductions des 
textes conciliaires sont empruntés à l'ouvrage publié 
par le Centurion : Concile œcuménique Vatican Il, 
Paris 1967, 1 0 1 2  pages. 
2 / Presbytorerum ordinis 22. 
3 / Presbytorerum ordinis 8. 
4 / Ad gente.< 25. 
5 / Perfecrae caritntis 1 5. 
6 / Perfectae caritatis 2. 
7 I Perfectae caritatis 5. 
8 / Actes 4,32. 
9 / Le père DELALANDE fait le  point des tendances 
théologiques actuelles dans Vocation, n° 249, jan­
vier 1970. 
1 0  / MATURA dans Célibat et  communauté, Le Cerf, 
Paris 1967, p. 64. Le titre est à lui-même le parfait 
résumé de la pensée de l'auteur sur l'essentiel de la  
v ie  religieuse. 
1 1  / Ibid., p. 65. 
12 / Ce sont les premiers mots du décret sur l'adapta­
tion et la rénovation de la vie religieuse. 
1 3  / Lumen gentium 3 1 .  
14  / Les Religieux dans l'Eglise, Lethielleux, Paris 
1 966, p. 4 1 .  
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1 5  / B. BESRET dans Libération de l'homme, Desclée 
de Brouwer, Paris 1969, p. 141 .  
1 6  / La question posée à ses lecteurs par Spiritus 
n° 30 sur la priorité de l 'engagement missionnaire ou 
de la  vie religieuse demeure encore dans la problé­
matique contemplation-action, par trop dualiste. Les 
réponses des missionnaires (cf. Spiritus n° 33) ne 
s'étonnent pas tellement de ce genre de questions. 
Qui n'a pas baigné dans cette atmosphère durant 
toute sa formation? - On peut trouver quelques 
précisions sur ce problème soit dans la Revue des 
Sciences philosophiques et théo/ol(iques, 1968, surtout 
pp. 567-568, sous la plume du P. JACQUEMONT, soit 
dans le commentaire du décret sur l'adaptation et la  
rénovation de la v ie  religieuse publié par le Cerf, 
1 967, Unam sanclam 62, surtout pp. 1 83-189, sous 
la plume de Mgr HUYGHE. 
1 7  / Perfectue caritatis 8. 
18 / Directives et Décisions du chapitre général 
1 968-1969 de la congrégation du Saint-Esprit, n° 26. 
Quelle révolution ! Le religieux-missionnaire est 
devenu le missionnaire·religieux ! Périmé, le leitmotiv 
de toute une éducation : « Soyez d'abord de bons 
religieux, et vous serez de bons missionnaires ! » 



La recherche de la parfaite chai ité 12 trouve un terrain d'exercice privilégié en 
communauté : on y est incessamment provoqué à accepter ou refuser l'esprit 
des béatitudes 13• Par exemple, remarque le P. Galot, « la charité communautaire 
des religieux rend plus concrète la béatitude des artisans de paix : ' heureux 
les artisans de paix, car ils seront appelés fils de Dieu ! ' (Matth. 5,9). En effet, 
la vie fraternelle ne peut se maintenir que par la volonté de demeurer en paix 
à travers toutes les difficultés. Les communautés religieuses démontrent par 
leur union cette béatitude et tracent la voie du rassemblement de tous les hommes 
dans une filiation identique envers le Père céleste » 14• 

Vie commune ne dit pas vie repliée, calfeutrée, lovée sur elle-même. A mon sens, 
la qualité d'ouverture et d'accueil d'une communauté est le critère de la réussite 
d'une vie fraternelle. Dès qu'une communauté est suffisamment attentive à Dieu 
et aux hommes, sans même le chercher elle devient lumière pour ceux qui s'inter­
rogent ou cherchent Dieu, telle la cité de ]'Ecriture placée sur la montagne. On se 
presse à sa porte, même en pleine ville où chacun pourtant se prétend affairé. Pour­
quoi ? Parce que très rares les lieux où existe une vraie densité humaine, ces « lieux 
de présence où l'on sait rencontrer une présence et être soi-même accueilli comme 
un être présent. N'est-ce pas le but de l'ascèse de nous rendre présents à nous­
mêmes pour être présents à la présence des autres et finalement à celle de Dieu » 16? 

et pour la vie apostolique 

Les gens bien organisés font parfois une mauvaise querelle à certains religieux 
qui, disent-ils, semblent se contenter « d'être de bons religieux » et refusent de 
« s'engager dans l'action apostolique >>. La dichotomie vie religieuse - vie apos­
tolique demeure dans bien des esprits 16, malgré la tentative conciliaire pour la 
résorber : « toute la vie religieuse de leurs membres doit être pénétrée d'esprit 
apostolique et toute l'action apostolique doit être animée par l 'esprit religieux >> 17• 
Soyons honnêtes : la vie commune ne revêt pas pour tout le monde la même 
importance ! 

Ainsi, dans un institut missionnaire, même s'il porte l'appellation canonique de 
« congrégation », aisément, la vie commune est subordonnée aux nécessités 
de la Mission : c'est un moyen ! « notre vie commune, ayant pour raison d'être 
l'apostolat, sera toujours 01 ganisée et vécue en fonction des exigences de l a  
Mission >> 1 8• Certes, ce n'est pas sans danger, e t  des exagérations sont possibles, 
voire fréquentes. Amenuiser la vie commune sous prétexte d'être meilleur apôtre, 
est-ce la bonne solution? Statistiquement, 20 missions ouvertes avec un mission­
naire semblent mieux que 10 avec deux missionnaires ; mais l'Eglise est-elle mieux 

. plantée avec 20 missions à 1 missionnaire plutôt qu'avec 10 missions à 2 mission­
naires? Ce n'est pas certain. La plupart des drames viennent de l'isolement : 
ce n'est un secret pour personne. 
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Dans son excellent petit livre déjà cité, le P. Matura souligne la double évolution 
bien connue des historiens : la forte cléricalisation de la vie religieuse, et le 
regroupement en communautés de type religieux des prêtres désireux d'une 
meilleure efficacité apostolique ; ici, dit-il, « on n'est pas réuni pour vivre ensemble 
la vie chrétienne, mais pour exercer des fonctions ministérielles, même si le cadre 
de vie est à peu près identique à celui des monastères ll 1 9 •  On s'est donc réuni 
pour un « faire ll plutôt que pour un « être ll 20, et ce sera la tendance des congré­
gations modernes, même non cléricales. Et de parler d'une véritable dévalori­
sation de la vie religieuse, au moins dans les cas extrêmes, tels ces ordres mili­
taires où « la fonction occupe une place telle, qu'à défaut de pouvoir l'exercer, 
le groupe ou bien devrait se convertir à une autre activité ou bien perdrait sa 
raison d'être ll 21• Heureusement, il existe encore une catégorie de religieux où 
la gratuité de la réunion au nom de l'être est fortement signifiante : ce sont ces 
religieux « non fonctionnels )), ces « religieux tout court ll 22, tels les Moines, 
les Carmes, les Frères Mineurs, les Petits Frères de Jésus. « Aucune tâche précise 
n'est assignée aux frères, ils doivent vivre au service de Dieu et des hommes, 
mais ne peuvent être définis par aucune activité apostolique, ministérielle ou 
caritative. Un certain genre de vie est leur raison d'être en dehors de laquelle 
ils n'en ont pas d'autre. Les frères, pris individuellement, peuvent exercer telle 
ou telle tâche ou travail, mais la communauté ne se sent liée à aucune 23 ll. 

Reconnaissant la beauté de ce rayonnement au niveau de l' « être )), et disons 
mieux, au niveau de l' « être ensemble )), nous ne croyons pas nécessaire de le 
mettre en concurrence ni avec le rayonnement apostolique très réel de la vie 
commune des contemplatifs, ni avec la vie commune des actifs dont la fraternité 
doit se montrer à la fois très souple et très mobile pour mieux assurer le service 
apostolique. Les charismes sont divers, et on peut les admirer dans leur originalité 
tout en résistant à la tentation de les hiérarchiser. 

2 / Différents types de communauté 

la communauté à l'image de l'équipe d'action 

Il n'est pas d'atelier, pas d'usine, pas de laboratoire qui ne soit aujourd'hui 
concevable sans travail en équipe. Les techniciens savent parfaitement que la 
coopération conditionne le succès ; i ls  pratiquent le travail communautaire, et 
ignorent le travail solitaire tel qu'il existe encore dans certaines professions libérales. 

19 / P. 34, op. cit. 
20 / P. 36, op. cit. 
21 / P. 85, op. cit. 
22 / P. 86, op. cit. 
23 / P. 87, op. cit. 
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24 / Conférence aux Equipes Notre-Dame : Qu'est-ce 
qu'une équipe? publiée dans l a  Lettre mensuelle des 
Equipes Notre-Dame, avril 1962, pp. 7-13. 
25 / Ibid., op. cit. 
26 / Op. cit. 



L'équipe, c'est bien davantage qu'une bande ; celle-ci, étant plus vécue que 
réfléchie, pèse plus par sa masse que par sa réflexion. Formée par affinités, la 
bande ne possède qu'une conscience viscérale de son unité. Au dire de Michel 
Rigal qui a fait de pertinentes remarques sur la vie d'équipe telle qu'on rêve 
de la vivre dans le scoutisme, « la bande est un rassemblement spontané, hasar­
deux, qui se fait et se défait au gré des circonstances, dont les liens organiques 
sont vagues et changeants et qui le plus souvent ne poursuit pas de vues bien 
définies >> 24• L'équipe au contraire est réunie au nom d'une action réfléchie, 
calculée, bien précisée. On a arrêté des moyens, distribué des rôles qui sont 
complémentaires, et un chef coordonne le tout selon les nécessités du but visé. 
La réussite de l'entreprise dépend du sérieux avec lequel chacun tient sa place, 
et c'est pourquoi même ceux qui ne jouent pas un rôle de vedette dans l'affaire 
acceptent avec loyalisme l'autorité et les directives du chef. 

L'immense avantage de l'équipe, c'est qu'elle est « le plus petit groupe humain 
où l'on puisse faire l'expérience de la solidarité en satisfaisant son besoin de 
sociabilité, tout en prenant conscience de sa personnalité et du rôle indispensable 
qu'elle joue dans le contexte social. Suffisamment grande pour que puisse jouer 
la complexité et la complémentarité des talents et des charismes, l'équipe est 
suffisamment restreinte pour que personne ne s'y sente perdu » 25• Pour échapper 
à la standardisation et donc à la dépersonnalisation, les hommes d'aujourd'hui, 
instinctivement, se regroupent en petites équipes, où chacun est apprécié à sa 
juste valeur de partenaire aux dons connus et estimés. 

Reconnaissons loyalement les limites de l'équipe, prise au sens strict du terme ; 
hors l'activité commune, l'équipier est ignoré. C'est la complémentarité des 
fonctions, des emplois, qui crée l'équipe - et non la complémentarité des 
personnes. Heureusement, souvent les relations humaines jouent à fond au sein 
de l 'équipe, et les équipiers arrivent fréquemment à s'apprécier pour autre chose 
que leurs qualités intéressant la seule activité élue en commun. 

la communauté de vie - ou vie fraternelle commune 

A un échelon bien supérieur à l'équipe, se situe la communauté, « qui suppose 
une communion des cœurs et des esprits, un même idéal, une foi commune » 26• 

Elle est de tous les instants, sans pourtant exiger la présence physique continuelle 
de tous ses membres. 

Les naïfs s'imaginent qu'il est facile de vivre en communauté. En fait, chacun 
sait qu'il est plus aisé de se réunir au niveau du « faire », plutôt qu'au niveau 
de l' « être », pour reprendre la terminologie du P. Matura. Quand l'action 
commande, on peut souffrir certes pour s'y soumettre, mais la remise en question 
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personnelle est beaucoup moins éprouvante. Tant de couples, tant de commu­
nautés, parfois à leur insu, ont glissé du délicat « être ensemble » vers l'unique 
« agir en commun ». Certains s'inventent même avec une triste connivence, 
des tâches à réaliser, afin d'échapper aux confrontations au cœur même de 
l'être. Toujours les fameuses « distractions » de Pascal ! On croit progresser 
dans la vie commune : on s'y noie bel et bien. 

Un critère qui ne trompe pas : une communauté sera en pleine santé, si chacun 
de ses membres aime à s'y retremper, y puise comme y donne le meilleur de lui­
même, en un mot s'y sent à l'aise comme nulle part ailleurs. La raison d'être 
de la communauté, c'est l'épanouissement des personnes. Pour apaiser les effa­
rouchés, disons de suite qu'avoir le sens des personnes, ce n'est cultiver ni l'auto­
suffisance, ni l'anthropocentrisme, ni l'idolâtrie du moi individuel ou collectif : 
c'est se situer à sa juste place de personne humaine en communion avec les 
personnes divines et avec les personnes humaines. 

Toute une tradition ascétique nous apprend qu'une communauté ne se construit 
pas déjà sur des sympathies naturelles. Certes, mais attention ! Il s'agit de former 
une communauté de vie et de travail qui soit cohérente humainement, spirituel­
lement et pastoralement. Cela demande donc un minimum d'atomes crochus, 
un vouloir commun et une optique commune. Il ne faut pas vouloir à tout prix 
faire marcher ensemble les parties d'un attelage qui ne peuvent pas marcher 
ensemble. On ne forme pas un foyer humain avec un conjoint qui n'a rien de 
commun avec soi. Il y aurait imprudence grave, c'est-à-dire péché grave, de la 
part d'un responsable qui maintiendrait autoritairement une équipe manifes­
tement non faite pour s'entendre. On ne voit pas pourquoi l'on continuerait 
à faire des nominations secrètes, à la fois à l'insu de l'intéressé et de la commu­
nauté à laquelle il sera affecté. Tout au contraire, il faudrait admettre une certaine 
cooptation ; ne croyons pas que ce sont alors obligatoirement les anciens cama­
rades qui se retrouveront, et qu'il y aura des laissés-pour-compte : quand une 
communauté est solidement fraternelle, elle accepte sans en trop souffrir un 
membre qui traîne la patte ou qui a un fichu caractère. Pour tempérer ces affir­
mations un peu massives, ajoutons que l'harmonie n'est jamais une situation 
donnée, mais une situation construite, et l'unanimité provenant d'une sympathie 
naturelle n'est pas toujours un don de Dieu. Le foyer chrétien qui va le plus loin 
dans l'exploitation de son sacrement de mariage n'est pas obligatoirement celui 
chez lequel l'harmonie du couple est innée et ne pose aucun problème : la facilité 
guette ! 

27 / Cf. l'enquête de Vie consacrée: Grandes ou 
petites communautés? novembre-décembre 1 968, 
pp. 336 SS. 
28 / « Le calme est une nécessité par amour pour les 
frères qui prient, lisent, écrivent ou, le soir, se repo-
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sent. » cc La discrétion dans l 'expression de la parole 
et dans le mouvement n'a jamais empêché Je contact 
humain; seul le silence muet risquerait d'opérer cette 
rupture » (Règle de Taizé). 



Une communauté vraie sera en tension constante entre un individualisme larvé 
et un collectivisme niveleur. Un certain collectivisme est nécessaire pour vaincre 
l'égocentrisme et l'appétit de singuladté, mais il doit demeurer assez discret 
pour ne pas écraser les personnes ni stériliser les charismes particuliers. Dans 
les vastes communautés surtout, se perdre dans une personnalité collective est 
une rude épreuve, et cela explique en partie pourquoi certains vont chercher 
ailleurs une valorisation personnelle que la communauté leur refuse : dans un 
« job », dans un métier, dans un ministère. Il se peut qu'ainsi ils récupèrent 
ce minimum de dignité humaine sans laquelle on n'est plus un homme, mais 
c'est évidemment alors la preuve de l'échec d'une vie commune devenue « insi­
gnifiante » au sens premier de ce terme. 

Bien des jeunes estiment qu'un épanouissement personnel leur est impossible 
dans une communauté qui aurait la taille et les compartimentages d'une grosse 
usine. Ils revendiquent d'être connus « par leur nom », par l'intérieur, de béné­
ficier d'échanges cordiaux et affectifs dépassant la camaraderie du régiment, 
d'être tenus pour importants et non plus pour interchangeables. Très révélateur 
est à ce sujet le « statut personnel » prévu par certaines constitutions rénovées, 
comme modérateur au « statut commun » : on a senti le besoin de défendre 
la dignité personnelle et l 'originalité humaine et spirituelle de chaque religieux. 

Il est bien normal qu'une communauté de foi se dessine sur le modèle social 
en vigueur : le clan d'Abraham s'ébranle dans la foi, mais il épouse les all ures 
de tous les clans migrateurs de l'époque ; l'abbaye bénédictine revêt l'extérieur 
des villae rurales romaines ou mérovingiennes ; le couvent dominicain s'organise 
selon les lois des démocraties communales ; pourquoi refuser a priori qu'une 
fraternité d'aujourd'hui habite un appartement dans un H.L.M. ? La notion 
de « taille humaine », réclamée par la majorité 27, varie d'un temps à un autre, 
d'un besoin à un autre. La taille humaine pour la mise en valeur d'une région 
déshéritée au Moyen Age est autre que celle d'une communauté de quartier 
désirant témoigner par une proximité de vie évangélique. Autre la taille d'un 
hôpital, d'une école, d'une maison de formation religieuse, etc. Evitons tout 
sentimentalisme, et le petit prieuré du passé qui se savait « en pointe » avait 
besoin de la stabilité d'une grande abbaye, ne serait-ce que pour y puiser des 
sujets formés et y renvoyer des religieux fatigués ou âgés ! 

Ceci dit, la communauté aux dimensions réduites permet davantage d'authen­
ticité dans les échanges : rencontres, détentes, soucis, tout est partagé dans une 
intimité plus fraternelle. La prière est plus personnalisée, les relations plus aisées, 
la valorisation mutuelle plus poussée, les initiatives privées plus indispensables. 
Mais c'est vite l'enfer si l 'entente est pénible ! Jalousie, égoïsme, bouderie, paresse 
désordre, imposent une promiscuité très éprouvante. De plus, la dimension 
des locaux ne favorise pas toujours le silence, le repos, le travail, le recueillement 28• 
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C'est pourquoi l'important pour parler d'une vraie communauté, c'est moins la 
« taille » que le « climat ». Une simple juxtaposition d'individus conduit imman­
quablement à l'essoufflement, au découragement et à l'inefficacité. A plusieurs 
au contraire, selon une expression du P. Michonneau, les idées non seulement 
s'additionnent, mais se multiplient ; les efforts s'épaulent, se soutiennent, se 
complètent ; en communauté, l'on n'est jamais tous tristes à la fois, remarque-t-il, 
et l'optimisme de l'un redresse le pessimisme de l'autre. 

Très vite, une communauté prendra le visage qui convient aux exigences locales. 
Le brassage des idées, mais surtout le partage fraternel de la Parole et du Pain 
l 'empêcheront de se scléroser. Son dynamisme, fruit de !'Esprit, lui interdira 
de se contenter de survivre. 

3 / De quelques obstacles à la vie fraternelle 

Lorsqu'on parle de maturité, même entre chrétiens, l'on confond facilement 
maturité psychologique et maturité spirituelle. Et pourtant, quelle différence ! 
Nous connaissons tous de ces incroyants qui possèdent une parfaite maturité 
psychologique, entendons une maturité d'affectivité et de jugement, et qui cepen­
dant n'en sont même pas au « b.a.ba >> de la vie spirituelle. A l'inverse, il existe 
de très jeunes hommes et femmes, encore presque enfants par l'âge et l'expérience, 
mais qui sont déjà très avancés spirituellement. L'Ecriture parle avec tendresse 
de ces personnes qui, en peu de temps, ont accompli une longue carrière devant 
Dieu. Une Thérèse de Lisieux par exemple qui, débarrassée des mièvreries et 
enjolivures dont on l'avait affublée, nous apparaît comme possédant à 23 ans 
une maturité, une sagesse et une prudence spirituelles qui font envie à bien des 
apôtres ou directeurs spirituels chevronnés ! 

Il faut donc bien distinguer entre maturité psychologique et maturité spirituelle, 
non pas pour opposer, mais pour unir. Normalement en effet, la maturité humaine 
aide à la maturité spirituelle, et inversement. S'il reste vrai que l'on peut devenir 
un saint malgré des immaturités affectives, ce n'est jamais en cultivant ou en 
privilégiant ces immaturités humaines que l'on progressera vers la sainteté ! 

l'infantilisme 

Entendons par là cette peur de la vie, cette dépendance et cette souIUlss10n 
excessives que l'on rencontre parfois chez des hommes et des femmes qui craignent 
toujours de mal faire, et n'oseraient jamais prendre une quelconque initiative 

29 / Lumen gentium 41, 1 .  
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par peur de manquer à l'obéissancè ou à l'humilité. Le paradis, pour ces timorés, 
c'est la cohabitation avec un responsable très paternel qui les sécurisera en leur 
dictant jusque dans les vétilles ce qu'il convient de faire, y compris dans des 
domaines où la compétence du supérieur reste très théorique. 

Ces âmes délicates redoutent le vent du grand large, et toute réforme ou inno­
vation, dans le domaine des idées humaines comme dans celui de la discipline 
religieuse, leur apparaît révolution, aussi longtemps que cette dernière n'aura 
pas été exorcisée en bonne et due forme par toutes les hiérarchies terrestres. 
Elles ne se rentent en sécurité que derrière des structures canoniquement 
approuvées et à l'abri de personnalités officiellement investies de l 'autorité. 
Reconnaissons que certains, bien déterminés par un tel milieu porteur, peuvent 
produire en abondance un fruit généreux. Mais il leur manque une autonomie 
d'adulte, et des convictions vraiment personnelles. On a l'impression que, pour 
eux, est mensongère la parole du concile : « quiconque suit le Christ, homme 
parfait, devient lui-même plus homme >> 29• 

Il serait très maladroit et peu chrétien, sous prétexte d'aider ces attardés à mûrir, 
de les pousser brusquement hors du nid. Ils ne peuvent apprendre à déployer 
leurs propres ailes que progressivement, dans la confiance et l 'amitié, hors toute 
moquerie et rudesse. 

l'anticonformisme 

C'est une attitude typiquement adolescente : on s'oppose pour se poser. On 
dénigre son nid, mais dans le fond on ne tient pas tellement à le quitter. On 
abonde en jugements intolérants sur ceux qui exercent l'autorité, on critique 
tout d'une façon systématique, caustique, voire méchante, alors qu'on se révèle 
soi-même inapte à assumer réellement une responsabilité et à mener une action 
à son terme. L'adolescent revendique beaucoup, agite des idées, mais réalise 
peu ; ses emballements sont d'autant plus immodérés qu'il s'agit de nouveautés 
ou d'excentricités. « Il n'y a qu'à . . . », dit-il toujours, et quand il s'engage person­
nellement, c'est toujours d'une façon excessive. 

Certains adultes, malheureusement, en sont restés là, et ce qui était acceptable, 
peut-être même charmant à 1 5  ou 1 7  ans, devient parfaitement odieux et double­
ment féroce à 35 ou 45 ans. Que faire d'un missionnaire qui ne serait qu'un 
adolescent monté en graine et perpétuellement contestataire? Que faire d'une 
religieuse qui ne serait qu'une fille mûre demeurée dans l'âge ingrat? Si la situation 
se prolonge trop, elle deviendra vite catastrophique pour l'entourage, surtout 
dans une communauté relativement petite où les possibilités d'éponger les 
frasques sont quand même limitées ! 
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La contestation, certes, est à la mode, mais encore faudrait-il distinguer. Il y a 
une contestation radicale, systématique, « philosophique », telle celle de Marcuse 
pour qui tout est toujours contestable et doit donc être toujours contesté, attitude 
qu'un Georges Gusdorf taxe de « pathologie mentale » et d' « irrespect systé­
matique » 30• Qui oserait affirmer qu'une telle mentalité ne perce pas parfois 
dans la vie religieuse ? Il existe cependant - et les supérieurs ne doivent pas 
l'oublier - une contestation vitale, saine, normale : c'est celle qui accompagne 
tout peuple en marche, celle de tout vivant, celle de tout progrès. Elle est légitime 
si elle se fait dans le respect, si elle entre dans la dialectique d'autrui avec 
sympathie. Le P. Galot nous rappélle fort à propos l'exemple du Christ, acceptant 
ou provoquant la contestation, puis saint Paul contestant saint Pierre, mais, 
ajoute-t-il, << son opposition n'a rien d'une provocation ni d'une explosion 
d'animosité ; il n'est inspiré ni par l'ambition, ni par l'orgueil ; ni souci de se 
pousser lui-même à l'avant-scène ni refus d'accepter une dépendance à l'égard 
de l'autorité constituée. Sa droiture d'intention est manifeste : Paul est unique­
ment guidé par la soumission à la vérité de l'Evangile et par le désir du bien 
de l'Eglise >> 31 • 

Pour que la contestation dans la vie commune prenne cette tournure, il faut 
avoir affaire à des adultes dans la foi. Ce n'est pas toujours le cas, mais, avouons­
le, il convient de reconnaître que toute la responsabilité n'est pas à mettre unique­
ment sm le dos des contestataires. 

le pharisaïsme 

Tout cadre, quel qu'il soit, fabr ique des pha1isiens, et la vie en fraternité n'est 
pas à l'abri de ces gauchissements. A tout hasard, voici trois formes de phari­
saïsme, encore possibles dans la vie commune même après Vatican II : a / est 
pharisien celui qui dénonce la paille dans l'œil du voisin et néglige la poutt e dans 
le sien, - ou, pour parler clair, celui qui voudrait bouleverser les structures 
anciennes sous prétexte qu'elles sont dépassées mais ne ferait aucun effort suivi 
pour en instaurer de plus valables, et cela par sa propre participation qui ne 
peut pas évidemment se contenter d'être uniquement verbale ; b) est pharisien 
celui qui blanchit l'extérieur du monument mais reste pourriture à l'intérieur, 
- entendons, pour être concret, celui qui s'arrange pour sauver la face en acquittant 
l'extérieur de ses engagements, mais qui refuse de s'y atteler sérieusement dans 
le secret de son cœur et de sa communauté. Il fait « comme si » il jouait le jeu ; 
c / est pharisien celui qui filtre le moustique mais avale le chameau, à savoir, 

30 / Dans Les Nouvelles Littéraires, du 3 octobre 32 / Jsale 1, 1 3. 
1968. 33 / M. de CERTEAU, dans Christus, 1966, p. 1 1 3. 
31 / Contestation et vie religieuse, dans Vie consacrée, 
janvier-février 1969, p. 35. 
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celui qui chicane sur des vétilles mais oublie le motif essentiel de sd. présence en 
communauté. Cette sorte d'acharnement à s'arrêter aux minuties pour éviter 
les questions cruciales, cette obstruction plus ou moins consciente, peuvent 
aniver à neutraliser pratiquement le désir général d'approfondissement. 

On demande des prophètes ! Leur lucidité est indispensable, car, vis-à-vis des 
traditions, ils jouent un grand rôle de discernement. Ils ne prêchent jamais le 
retour au désert, mais la mentalité de pauvreté, de disponibilité et de perpétuelle 
marche qui était normalement celle du désert. Le faux prophète étale les abus 
des hommes et en conclut au nécessaire renversement des traditions ; le vrai 
prophète commence par chercher du côté de la paresse spirituelle de l'homme. 
Pour excuser sa médiocrité, en effet, facilement l'homme accuse : « ce n'est 
pas moi, dit Adam, c'est la femme » ; « ce n'est pas moi, dit Eve, c'est le serpent ». 
Bref, on s'en prend à l'Eglise, à la vie religieuse, à la communauté, et on les accuse 
de formalisme, comme s'il n 'était pas à la portée de chacun de personnaliser 
tout cela en le vivant d'une façon unique, originale, inédite. L'amour rend ingé­
nieux, et les vieilles outres ont toujours cédé sous la pression d'un vin généreux. 

La voix du prophète ne doit donc pas craindre de découvrir nos pauvres astuces 
et nos communs faux-fuyants, rappelant la primauté de l'esprit sur la lettre, 
et nous interdisant l'accomplissement de gestes qui ne seraient que survivances 
mortes. Isaïe prête sa bouche à Yahvé qui dénonce nos pratiques vides : « cessez 
de m'appo1ter des offrandes inutiles : leur fumée m'est en horreur » 32• 

4 / Quelques points privilégiés de /'expérience communautaire 

le recours au dialogue 

Dans l'Eglise comme partout ailleurs, le mot « dialogue » est devenu une parfaite 
tarte à la crème. Naïvement, on se figure que le dialogue est une recette, un repos, 
une quiète communion, alors qu'il dit exactement le contraire : c'est un entre­
croisement, une communication, et donc une confrontation avec tout l'inconfort 
personnel que comporte toute contestation. Se dire authentiquement n'est pas 
aisé, mais accepter que l'autre s'exprime et l'accueillir au point d'amener en 
soi-même une remise en question de certaines sécurités bien établies, voilà qui 
est rudement purificateur ! 

Dialoguer, ce n'est pas capituler ou faire capituler, mais c'est ·conjuguer des 
efforts en vue d'une meilleure approche commune de la vérité. « La cohésion 
croît avec les échanges. Elle tend à devenir pour tous une mise en commun en 
même temps qu'une mise en cause » 33• Paul VI, dans l'encyclique Ecclesiam 
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suam, applique au dialogue les qualificatifs de l'hymne à la charité de saint Paul : 
« le dialogue n'est pas orgueilleux ; il n'est pas piquant ; il n'est pas offensant. 
Son autorité lui vient de l'intérieur, de la vérité qu'il expose . . .  ; il est pacifique ; 
il évite les manières violentes ; il est patient ; il est généreux >>. 

Mais ne nous leurrons pas : « la capacité de l'homme de dialoguer ne le prive 
en rien de sa solitude dernière. Si nous devons être présents les uns aux autres, 
et plus encore dans certaines situations particulièrement orientées vers le partage 
et la communion totale, nous aurions tort de rêver à l'impossible et d'oublier 
l'autonomie dernière de tout être, au sein même du plus fort échange » 34• Le 
dialogue sert de paravent à bien des fuites : on prétexte l'urgence du dialogue 
avec les autres pour fuir le dialogue avec Dieu, on cache sa propre vacuit.& en 
agitant les idées des autres, on prétend échanger alors qu'on oublie d'exister, 
on préfère expliquer aux autres plutôt que de s'efforcer de comprendre, etc. ! 

Signalons aussi deux grands perturbateurs du dialogue communautaire. Désas­
treuse est la présence envahissante d'un « ténor » qui se croit la vocation du coq 
au milieu de la basse-cour, et qui profite de toute occasion pour accaparer l'atten­
tion : il a déjà vécu cela, il connaît une meilleure explication, il se croit particu­
lièrement apte pour expliciter l'expérience d'autrui, bref, il court-circuite tout. 
Pareillement dévastatrice est l'action d'un << bloqueur » qui intervient chaque 
fois que les choses deviennent sérieuses : tantôt il tourne la conversation à la 
« rigolade », afin, dit-il, de dépassionner le débat ; tantôt il coupe brusquement 
au nom de la charité, soi-disant pour éviter à autrui une gêne ou une angoisse. 
En fait, ces manœuvres, souvent inconscientes, révèlent la grande fragilité du 
bloqueur lui-même qui ne peut supporter la pénible idée d'une remise en question 
personnelle. 

A mon avis, la qualité du dialogue communautaire se juge sur un double critère : 
a / la discrétion, celle qui propose le dialogue mais ne l'impose pas. Même le 
silence de l'autre, il me le faut respecter. Son silence n'est pas absence : il est 
langage, et il peut exprimer le respect, ou le refus, ou le découragement. Certaines 
choses gagnent à ne pas être communiquées. Tous les époux avouent que garder 
quelque chose au nom de l'amour dans le « jardin secret » est plus constructif 
qu'une franchise brutale qui chercherait surtout à se soulager par un aveu peut­
être meurtrier pour l'autre. Il ne faut donc pas toujours tout dire, comme il ne 
faut pas toujours tout demander ; b / l'attention portée aux plus humbles du 
groupe : comment les écoute-t-on? Sont-ils considérés ? Sont-ils pris au sérieux 
pour leur apport au sein du groupe? Participer, c'est se savoir apprécié, utile, 
recherché, quel que soit son degré d'instruction ou son âge. Lorsque le concile 
suggère la suppression des « classes » parmi les religieux, « afin que soit plus 

34 / A. ALSTEENS, dans Dialogue et sexualité, Caster- 35 / Perfectae caritatis 1 5. 
man, Paris 1 969, p. 330. 36 / Marc 5,24. 
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intime entre les membres le lien de la fraternité >> 35, c'est dans le but de mani­
fester sensiblement la communauté des cœurs malgré la diversité des situaÙons 
et des talents. Et jamais une décision juridique ne suffi.ra, sinon pour créer une 
attitude factice de pure condescendance. Les relations à l'intérieur du groupe ne 
sont humanisantes qu'à condition que personne ne soit traité en sous-développé. 

la « bienvoyance » 

La relation communautaire s'exprime à travers quantité de paroles, gestes, 
attitudes, qui participent à l'infirmité du signe, c'est-à-dire qu'ils peuvent être 
maladroits, ambigus, et interprétés selon leur plus vulgaire matérialité. 

Reconnaissons-le : la réaction première sera facilement non pas un regard de 
« bienvoyance », mais de « malvoyance ». C'est si commun de se contenter 
d'une explication par le bas, alors qu'une explication par le haut serait aussi 
plausible ! Lorsque Jésus fréquentait la table des riches, on l'accusait de glouton­
nerie, lorsqu'il chassait les démons, on le disait de connivence avec Béelzebout 
et lorsque les Apôtres, au matin de la Pentecôte, se font entendre en toutes les 
langues, on s'écrie qu'ils se sont enivrés ! Chacun de nous pourrait donner quantité 
de circonstances, parfois très douloureuses, dans lesquelles il a été mal regardé. 
Que de jugements précipités, désavantageux, malins, téméraires, ne portons­
nous pas nous-mêmes sur nos frères, et cela pour la pauvre raison que nous avons 
lu avec le mauvais œil les signes qu'ils nous offraient ! Huysmans, avec son voca­
bulaire truculant, dit que les gens « saints » deviennent parfois entre eux 
« capables de gredineries simplement fangeuses ». Que de petites rivalités, de 
coups d'épingles sournois, d'insinuations malveillantes, de sourires entendus, 
de dénigrements indirects ! 

L'homme au regard pur au contraire considère toujours avec bienveillance son 
entourage ; aussi longtemps qu'une explication par le bien demeure possible, 
il s'y accroche. On risque d'être souvent dupe, il est vrai ; mais on risque aussi, 
à force de bien regarder autrui, de fixer ce bien en lui. Cela est évident pour Dieu : 
c'est le regard d'amour de Dieu qui crée le bien dans l'homme. C'est aussi propor­
tionnellement vrai de l'homme : combien de conjoints adultères n'ont-ils pas 
été dégagés de ce lien uniquement par le regard inlassablement fidèle et accueillant 
de l'autre conjoint? Selon que nous prêtons l'oreille favorablement ou défavo­
rablement lorsque notre frère se dit devant nous, il se sent sauvé ou condamné. 
Le Christ n'a-t-il pas enseigné aux siens la lecture « bienvoyante » et de sa parole 
et de notre frère en leur donnant cet avertissement : « Prenez garde à ce que vous 
entendez ! De la mesure dont vous mesurez on mesurera pour vous, et on vous 
donnera encore plus » 36? Or, nous sommes beaucoup plus exigeants pour autrui 
que pour nous-mêmes, malgré notre intime persuasion du contraire. 
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Apprendre à déchiffrer correctement autrui à travers les signes parfois très 
pauvres, très inadéquats et très ambivalents qu'il nous donne, c'est tout un art. 
Qui saura exactement l'être qui s'abrite derrière l'être qui apparaît? Il faut beau­
coup d'amour pour lire par-delà les apparences, et le savent bien les parents 
qui comprennent beaucoup de choses à travers les réactions les plus déconcer­
tantes de leurs enfants. La qualité de notre lucidité sur l'autre importe gran­
dement : une lucidité triste coupe les ailes à tout espoir de nouvel essor. Aimer 
un être, a dit Gabriel Marcel, c'est espérer en lui pour toujours. 

Le critère de ma « bienvoyance » envers autrui, ce me semble être la « bien­
voyance » envers moi-même. En communauté, on apprend peu à peu combien 
il faut de patience envers soi-même, et combien d'amour vrai. Rien de plus 
pénible en effet que de faire communauté avec quelqu'un qui s'aime mal, qui 
se traite avec impatience, qui ne prend aucun soin de sa santé et ne s'accorde 
aucun ménagement pour ses faiblesses. Il passera vite sa contracture aux autres. 
il leur imposera ses raidissements : ce sont là en effet des maladies très 
contagieuses. 

la parole et le pain 

Les temps forts d'une communauté réunie au nom du Christ permettent davantage 
d'authenticité spirituelle : célébration liturgique, prière commune, révision de 
vie, réflexion apostolique, correction fraternelle sont les moments privilégiés 
de cette mise en commun. C'est pourquoi il est indispensable de prendre le temps 
de s'asseoir avec soi-même, avec ses frères et avec Dieu. 

Commencer par envisager la situation réelle et non la situation rêvée. Evaluer 
ses possibilités, apprécier son courage, tout cela se faisant dans le recueillement, 
Join de toute exaltation artificielle. Il n'est pas facile de quitter ces voix criardes 
qui nous sollicitent sans cesse et nous font vivre en surface, pour retrouver, 
avec lucidité et sympathie, notre moi profond. Dans le recueillement, je redécouvre 
avec mes frères que ma vie n'est pas grouillement, mais vocation. Avec une 
conscience renouvelée, je regarde mes guerres intestines, mes lâchetés tradi­
tionnelles et mes générosités habituelles. A la lumière de la Parole et grâce aux 
discernements et encouragements fraternels, chacun se remet en route avec 
davantage de sérénité et d'espérance. 

Il ne s'agit pas de galoper. Le pas du montagnard est mesuré, calculé, un peu 
lourd peut-être dans les surprises-parties, mais il conduit Join et haut. Le peu 
ou le mieux décidé, il faut le vouloir solidement, avec une volonté farouche, 
sinon on demeure des velléitaires, des rêveurs. Volonté farouche ne dit pas volonté 
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crispée, mais volonté à la fois soutenue et détendue. L'aisance du sportif accom­
plissant des performances n'est le fruit ni du hasard ni de la crispation : le sportif 
est à la fois très détendu dans la splendide sécurité de ses gestes, et très tendu 
vers le but qu'il veut coiffer. Ni Dieu ni mes frères ne me demandent d'être 
un grand champion, mais ils attendent que je vive un grand amour en accom­
plissant telle ou telle tâche à laquelle je dois donner un visage particulier. 

Les grands moments de vérité spirituelle vécus en communauté aident chacun 
à découvrir que ce qui lui est pratiquement demandé, c'est de faire de sa vie 
une histoire d'amour. Et cette histoire d'amour peut être réussie même si parfois 
notre vie humaine, fraternelle ou apostolique n'est pas une réussite. Quand 
on est jeune, il est difficile d'admettre que l'amour déborde l'efficacité et qu'il 
est plus important que la réussite. Et pourtant, il y a une réussite de la vie qui 
dépasse la réussite dans un état de vie. Certains prêtres, certaines religieuses, 
certains missionnaires, certains époux peuvent se dire qu'ils ont eu plus d'échecs 
que de succès dans un état de vie qu'ils avaient pourtant choisi dans l'enthousiasme. 
Mais peu importe si, en définitive, ils sont arrivés à découvrir à travers ces 
chemins déconcertants ce qu'est vraiment l'amour de Dieu et l'amour des hommes! 

une règle de vie 

Un enrichissement de notre relation avec Dieu et nos frères ne se fera jamais 
par une contrainte étroite venue de l'extérieur. L'affinement spirituel commun, 
c'est le fruit du mûrissement de chaque personne. Tout appel à la sainteté 
demande qu'on organise sa marche, ménage ses possibilités, évite les bousculades, 
tout en prévenant les somnolences comme les découragements. Hier, règlements 
et coutumiers prévoyaient tout par le menu. Aujourd'hui, on pèche plus par 
fantaisie que par excès de management, comme disent les techniciens. C'est 
curieusement triste de constater combien spirituellement on se laisse vivre, 
poussé par ses émotions que l'on confond aisément avec les inspirations de 
!'Esprit saint, alors que l'on organise parfaitement tout le reste de sa vie humaine. 

Est-il possible de vivre dans la perpétuelle improvisation, quand il y a toute une 
pédagogie du progrès à respecter et des croissances à favoriser? Pour l'homme, 
la vraie liberté n'a jamais consisté à agir anarchiquement, selon le caprice ou le 
déterminisme du moment. Nous retrouvons ici la rencontre de la loi et de l'amour : 
la loi est utile et nécessaire, mais elle demeure au service de la grâce. Une loi 
subie, c'est une camisole de force. Une loi choisie, apprivoisée, quitte l'anonymat 
et prend visage personnel. Il revient à chaque communauté et à chaque membre 
de la communauté, par une recherche permanente et par une invention constante 
au cœur même des règles, de modeler sa personnalité chrétienne. Cela demande 
évidemment de l'application, du sérieux, et un grand esprit de foi. « Où est 
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l'Esprit du Seigneur, là est la liberté >> 37• Certes, notre liberté spirituelle n'est 
pas captive ; mais soyons réalistes, ce n'est pas encore totalement une liberté 
délivrée, et l'expérience des siècles enseigne que cette liberté évangélique demeure 
une difficile conquête. 

Les règles de vie actuelles, voulant laisser à chaque fraternité les possibilités 
d'adaptation personnelle et locale qui ne peuvent être définies de façon théorique, 
se contentent d'indiquer un esprit et de souligner les points fondamentaux. 
Ce refus d'entrer dans le détail comporte un danger, bien vu par la règle de 
Taizé : « Cette volonté de ne fixer que les disciplines essentielles laisse un risque : 
que ta liberté ne devienne un prétexte à vivre selon tes propres impulsions ». 

Toutes ces décisions, pour être humainement et spirituellement vraies, doivent 
être prises par la fraternité dans un esprit de prière et de service : « Rien n'est 
plus contraire à l'esprit du conseil qu'une recherche non purifiée par le seul désir 
de discerner le dessein de Dieu », dit encore la règle de Taizé. La participation 
communautaire aux décisions comme aux joies et aux fardeaux crée des condi­
tions optimales pour la cohésion et la cohérence du groupe. Mais attention : 
« prendre ses responsabilités » au sein de la communauté ne veut pas dire que 
chacun n'en fasse qu'à sa tête, mais que chacun prenne en adulte sa part aux 
responsabilités et aux contraintes communes. Accepter cette interdépendance, 
au niveau des plus humbles tâches domestiques comme des travaux apostoliques, 
c'est un signe de maturité. 

La responsabilité partagée 38 donne un visage plus évangélique à l'autorité 
comme à l'obéissance. L'autoritarisme et la démission fondent comme neige 
au soleil, et les relations avec le responsable de la communauté prennent une 
allure plus fraternelle et moins paternelle, - ce qui peut délivrer de certaines 
ambiguïtés du patriarcat ou du matriarcat. Le responsable en effet n'est pas le 
supérieur-type, valable pour n'importe quel poste de supériorat où il se situerait 
devant ou au-dessus du groupe : c'est déjà un frère, un membre-dans-le-groupe, 
qui accepte ce service parce qu'on l'a estimé compétent et disponible pour cela. 
Le concile marque bien le tournant, en rappelant aux supérieurs qu'ils << exer­
ceront l'autorité dans un esprit de service pour leurs frères, de manière à exprimer 
l'amour que le Seigneur a pour eux » ;  commentant ce passage, le P. Galot 39 
remarque l'expression « pour » (et non « sur ») leurs « frères » (et non « infé-

37 / 2 Corinthiens 3,17. 
38 / On peut lire par exemple, dans la Règle de vie 
des Filles du Saint Cœur de Marie, issue du chapitre 
général de 1969-1970, aux n°• 52 et 54 : « Dans te 
clan ancestral, si la décision du chef est indiscutée, 
cette décision n'est pas le fruit d'un caprice indi­
viduel, mais elle mûrit grâce à la part de sagesse 
personnelle que chaque ancien apporte. C'est là le  
meilleur sens de la palabre traditionnelle où chacun 
écoute attentivement les arguments de l'autre, tout 
en apportant à son tour sa propre manière de voir, 
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en vue d'un meilleur service du bien commun. ( ... ). 
Lorsqu'il s'agit d'une décision importante, la supé­
rieure fournira à temps toutes les informations dont 
elle peut disposer. Ainsi chaque religieuse pourra 
poursuivre sa propre réflexion dans la prière et la 
conversation, afin d'apporter au jour fixé le meilleur 
d'elle-même ». 
39 / Renouveau de la vie consacrée, Lethielleux, Paris 
1966, p. 87, commentaire de Perfectae caritatis 14. 
40 / Perfectae caritatis 13.  
41  / l Jean 4,20; 4,12. 



rieurs »). Nous n'avons qu'un seul Père, nous a enseigné le Christ qui s'est conduit 
avec les siens comme un frère parmi ses frères. 

Il revient à la communauté de prévoir la soumission à un travail vrai, qui ne 
soit pas dilettantisme, mais labeur rentable. « Se procurant ain&i le nécessaire 
pour leur entretien et Jeurs œuvres » 40, les frères garderont cependant Je déta­
chement évangélique qui évite l'âpreté au gain et la fausse émulation. La commu­
nauté travaille, y compris celui qui est absorbé par une occupation pastorale 
non rémunérée, et celui qui demeure à la maison pour l'entretien quotidien ou 
l'accueil des amis. Personne ne doit se croire plus malin que son frère, ou avoir 
mauvaise conscience. L'aide aux indigents, aux missions, aux autres commu­
nautés dans la gêne, résorbera à mesure tout ce qui pourrait évoquer « l'accumu­
lation des biens » dénoncée par le concile. Lorsque ce partage du travail et des 
gains est effectivement le fruit d'une décision commune, la pauvreté évangélique 
ainsi vécue construit la fraternité, et d'autant plus qu'elle demande de continuels 
réajustements qui touchent chacun au plus vif de lui-même. 

5 / La communauté, signe parmi les nations 

On n'entre pas en communauté pour faire cavalier seul, ou pour sélectionner 
certaines choses tout en rejetant délibérément le reste. Une communauté digne 
de ce nom se refusera toujours à n'être qu'un self-service où des petits plats tout 
cuisinés seraient mis à la disposition de personnes affairées mangeant sur le pouce. 
La communauté prétend servir de vrais repas que l'on partage tous ensemble, 
autour de la table de famille. Certes, on ne demande pas à chacun d'avoir le 
même appétit ni de vider tous les plats ; on accepte même que quelqu'un ait 
une crise de foie et ne puisse pas momentanément manger de tel plat plus lourd 
à digérer, mais alors qu'il ne vilipende pas le plat qui convient fort bien aux 
autres et qu'il se fasse soigner Je foie ! 

Devant les exigences humaines et spirituelles de la vie en fraternité, la grande 
tentation sera la fuite morale. Peut-être faudrait-il alors se souvenir de cette 
parole réaliste de Gustave Thibon : « Tu te sens à l'étroit. Tu rêves d'évasion. 
Mais prends garde aux mirages. Pour t'évader, ne cours pas, ne te fuis pas : 
creuse plutôt cette place étroite qui t'est donnée : tu y trouveras Dieu et tout. 
Dieu ne flotte pas sur ton horizon, il dort dans ton épaisseur >>. 

L'aide de mon frère fera ce miracle de réalisme. L'amitié spirituelle et désinté­
ressée fait que l'on s'est adopté mutuellement devant le Seigneur et devant les 
hommes. Or, un ami peut faire n'importe quoi pour nous, et même nous dire 
des vérités que nous n'accepterions de personne d'autre. Car nous savons que 
c'est l'amour qui parle par sa bouche. Sa course aide notre course, son effort 
seconde notre effort, la confidence de ses réussites nous encourage et l'aveu de 
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ses échecs nous conserve l'espérance lors de notre propre aveu. Le frère contrôle 
le frère, certes, mais non pas avec la froide objectivité d'une machine électro­
nique : il contrôle humainement, selon les lois de l'amour, à la lumière de 
l'Evangile. La révision de vie faite au sein d'une fraternité est d'une toute autre 
qualité que la révision de vie faite au sein d'une simple équipe d'action : ici, 
on examine et révise l'action au sein de l'équipe, et là on examine et révise l'homme 
agissant au sein de la communauté ; d'un côté un jugement qui se veut objectif; 
de l'autre, un jugement qui se veut aussi objectif, mais en plus prudentiel et 
adapté à la personne concrète telle qu'elle est connue et aimée. 

Cette vie de communauté, en perpétuelle recherche d'une meilleure authen­
ticité chrétienne, par le seul fait de sa profonde fraternité, sera signe apostolique 
parmi les nations. La force d'impact d'une telle vie de communauté dépend 
de la généreuse authenticité de sa vie : plus la vie fraternelle sera ouverture vers 
Dieu et tension vers les hommes, plus elle rendra témoignage de l'épanouis­
sement et de la joie qui accompagnent le don total de l'homme à Dieu. Depuis 
toujours, le critère d'un amour sérieux pour Dieu, c'est l'amour des hommes. 
« Voyez comme ils s'aiment ! », disait-on des premières communautés chré­
tiennes. « Si quelqu'un dît : J'aime Dieu et qu'il déteste son frère, c'est un 
menteur : celui qui n'aime pas son frère, qu'il voit, ne saurait aimer le Dieu qu'il 
ne voit pas ». Au contraire, « si nous nous aimons les uns les autres, Dieu demeure 
en nous, en nous son amour est accompli » 41• Aimer son frère, c'est l'accepter 
pleinement, avec sa richesse et sa pauvreté, sans l'obliger à porter un masque 
et à faire « comme si », pour nous être agréable. Et si je fais cet apprentissage 
à l'intérieur de la communauté, comment l'oublier à l'extérieur? 

Il ne sert à rien de geindre sur les maux internes ou externes de l'Eglise ou de 
la communauté : il est tellement plus efficace de s'atteler aux indispensables 
améliorations, en commençant par sa propre mentalité ! Henri Fesquet disait 
très sévèrement : « en religion, comme en politique, celui qui ne s'efforce pas 
personnellement de remédier aux maux qu'il dénonce perd le droit de se 
plaindre ». Voilà qui devrait étein

-
dre bien des papotages ! 

Où que l'on soit, si mangé qu'on se trouve, si présent aux pauvres que l'on veuille 
être, il faudra toujours sauvegarder des temps de présence à la communauté et 
en cultiver la qualité. Pour écouter ensemble la parole de Dieu et la méditer. Pour 
partager avec ses frère5 ses soucis, travaux et joies apostoliques dans un climat de 
charité vraie et de simplicité détendue. Enfin et surtout pour partager ensemble 
dans l'allégresse le corps du Seigneur, en attendant la grande communion eschato­
logique où nous serons enfin arrivés à ce dont nous rêvons tous pour nous et 
pour tous les hommes nos frères : n'être plus qu'un seul cœur et une seule âme ! 

Chevilly, Michel Legrain cssp 
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VIE COMMUNAUTAIRE ET MISSION 

témoignages 

Etant admis par tous que la vie commune est un élément essentiel du style de vie 
apostolique (cela vous semble-t-il exact?), la tendance actuelle à renforcer les 
liens communautaires vous paraît-elle bonne, ou indispensable, ou nuisible pour 
la vie apostolique ? Comment voyez-vous la vie de communauté idéale ? Cohabi­
tation ? Prière en commun ? Fréquence des réunions ? Faut-il confondre l'équipe 
apostolique et la communauté? L'une peut-elle se passer de l'autre ? 

Comme la question sur la vie religieuse, celle-ci a laissé perplexe et les réponses 
s'en vont en deux directions opposées: oui, la vie commune (entendue comme 
impliquant une cohabitation des apôtres) est essentielle pour remédier à l'isolement 
dont souffrent souvent les missionnaires, pour donner l'appui d'un amour fraternel, 
pour assurer plus d'efficacité au travail apostolique (JO réponses de tous pays, 
incluant entre autres, toutes celles des missionnaires non-prêtres, hommes ou femmes); 
non, la vie commune (si on l'entend surtout au sens de cohabitation) n'est pas tou­
jours souhaitable. Le témoignage qu'elle donne n'est pas toujours très net 
(12 réponses de tous pays). 

Par le contenu des réponses plus encore que par leur nombre, la balance semble 
pencher en faveur de ceux qui dénoncent les inconvénients d'une communauté où la 
cohabitation imposerait ses lois. En fait, il y a une convergence et tous les mission­
naires s'accordent sur un point: ils souhaitent que s'instaurent des relations solides 
au niveau des personnes et des activités. L'individualisme semble résolument écarté. 

prises de positions 

G. Guilbault / Haute- Volta 
A part quelques vocations d'ermites, la vie commune est indispensable. Comment 
des sociétés missionnaires, des évêques peuvent-ils laisser un père isolé de ses 
confrères, à 1 00 km parfois du plus proche? Il y a sans doute des cas, des 
situations exceptionnelles, mais qui doivent rester exceptionnelles. Autrement 
on retrouvera, au bout du compte, des prêtres aussi sympathiques qu'originaux, 
au demeurant parfaitement déroutants pour les chrétiens qui aiment, en passant 
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d'un père à un autre, retrouver quelques traits communs de caractère, en dehors 
du « caractère » sacerdotal. 

Armand Duval / Congo-Kinshasa 
Dans ce pays, la communauté est un élément essentiel du style de vie aposto­
lique, non seulement parce que le Christ a promis d'être au milieu de nous quand 
nous nous réunissons deux ou trois en son nom, mais encore à cause du danger 
de la solitude sous ce climat équatorial, de la complexité des problèmes à 
résoudre et du besoin que l'on a des conseils des auttes. La tendance actuelle 
à renforcer les liens communautaires me semble bonne. Les gens ici, chrétiens 
ou non, sont sensibles à ce témoignage de charité fraternelle, ils y voient la marque 
des vrais disciples du Christ et c'est normal. N'oublions pas que la famille africaine, 
plus vaste que celle d'Europe, constitue une pierre d'attente pour cette charité 
évangélique qui doit unir des « frères >> dans la poursuite d'un même but. 

Serge de Beaurecueil / Afghanistan 
La vie commune me semble essentielle, à condition toutefois que le nombre 
des personnes ne soit pas trop élevé au point de nécessiter de grandes installations 
et qu'il y ait des rapports communautaires dépassant ceux de la direction, de 
l'habitation et du réfectoire. Cela est vrai surtout dans les pays du tiers monde 
où la vie solitaire est presque inconcevable. Je me souviens de la stupéfaction 
d'un voisin, au début de mon séjour à Kaboul, quand, venant me visiter vers 
8 h du soir, il constata que j'étais seul. 

Firmin Bède / Congo-Brazzaviile 
Votre question me laisse perplexe. La vie commune est-elle si essentielle que 
cela? Est-elle nécessaire à tous? Est-elle souhaitable pour tous? Je crois qu'il 
n'est guère possible de donner une réponse absolue à chacune de ces questions. 
En Indochine, j 'ai connu d'admirables missionnaires qui vivaient seuls. Ici 
également, quelques-uns, assez rares il est vrai, missionnent seuls. On ne peut 
certainement pas dire que leur isolement soit préjudiciable à leur apostolat, 
car ce sont des gens reconnus pour leur zèle. Feraient-ils mieux en équipe? J'en 
doute pour la raison que voici : ce sont souvent des personnalités qui se 
plieraient difficilement à la vie commune, à moins que leur équipe ne soit composée 
de personnes ayant vraiment les mêmes idées qu'eux ! 

Yves Raguin / Formose 
Je ne pense pas que la vie commune soit un élément essentiel de vie apostolique. 
Il faut renforcer les liens d'amitié, de travail , mais cela ne veut pas dire forcé­
ment « vie en commun >>. Il est nécessaire de donner aux apôtres davantage de 
sens communautaire pour l'apostolat, pour le soutien spirituel, mais il faut 
être très prudent quand il s'agit de faire vivre ensemble des missionnaires qui 
rendront beaucoup moins une fois en communauté. 
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Certaines formes de vie commune sont incompatibles avec /'apostolat: 

Franz Camenzind / Rhodésie 
Si la communauté est menée dans l'ancien style par un groupe assez nombreux, 
la vie apostolique en souffre souvent, mise en danger par la routine et par un 
nivellement mutuel. Si toute la mission marche à l'horaire précisé par les sons 
de la cloche, la vie communautaire déforme la mentalité missionnaire. Je connais 
des pères qui sont tellement esclaves de cet horaire que, même le dimanche, 
lorsqu'ils ont à dire une ou deux messes en brousse, ils font tout leur possible 
pour être de retour à midi et prendre leur repas en communauté. Il est 
évident que des chrétiens qui, souvent, marchent pendant 10 à 20 km pour 
venir à la messe, ne peuvent comprendre cette hâte de leurs prêtres et que le 
missionnaire esclave de son rythme personnel, évite finalement le contact avec 
son peuple. 

Vincent Rollin / Cambodge 
Je ne pense pas que la vie commune soit essentielle à l'apostolat, pas plus que 
la cohabitation. Du reste ici, elle est impensable, vu l'immensité du territoire, 
le petit nombre de prêtres et les villages chrétiens éparpillés un peu partout, 
avec en plus les difficultés de communication. 

Joseph Comb/in / Brésil 
I l  semble que bien des missionnaires n'aient pas connu la vie commune, du 
moins pas d'une manière constante ou institutionnalisée (voir sa part minime 
dans la vie des grands missionnaires jésuites). En tout cas, elle ne peut jamais 
commander en dernier ressort ou limiter les initiatives, les voyages. La vie 
commune peut être un très grand obstacle, notamment en ce qui concerne les 
contacts humains. On a l'impression de se trouver en face d'hommes non pas 
libres, mais liés par un certain style de vie. Cela n'exclut pourtant ni la fraternité 
ni la collaboration entre les Apôtres. Mais pour être disponibles, ceux-ci auront 
besoin d'une formation à une certaine solitude. 

Aymar de Champagny / Mali 
Notre vie ensemble nous isole certainement des gens que nous avons à évangé­
liser, d'autant plus que nous avions emprunté pas mal à la vie religieuse tradi­
tionnelle. Il y avait même en principe une clôture. Me sentant bien avec les 
confrères, je me sens moins porté à aller bavarder avec les gens, partager leur 
repas ou à les inviter à vivre avec nous, au risque de déranger un peu l'intimité 
de la communauté. De leur côté, il semble qu'eux se dérangent moins puisqu'ils 
savent que nous ne sommes pas isolés, et cela compte pour un Africain. Il y a 
donc une tension entre les exigences de la vie en « foyer >> et celle de la proximité 
nécessaire avec les gens. 
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Claude Bastid / Japon 
Le danger qui existe toujours est que ces petites communautés ont tendance 
à se refermer : soit à l 'égard du groupe - déjà numériquement restreint - dont 
elles sont portées à s'isoler, soit sur elles-mêmes, en faisant passer les tâches 
apostoliques après la vie de communauté qui devient alors une fin au lieu d'être 
un moyen. Elles ne sont donc désirables que dans la mesure où leurs membres 
sont capables de faire équipe. 

Vie commune avec qui? Au-delà des «frères » et des « sœurs » de l'institut, le 
missionnaire ne doit-il pas atteindre tous les gens de son milieu ? 

R. Antoine / Inde 
Pour moi, il s'agit avant tout de vivre en commun avec les hommes auxquels 
on appartient. Le témoignage de vie fraternelle ne doit pas nécessairement se 
donner en dehors de la communauté humaine à laquelle on désire s'assimiler. 

Yves Raguin / Formose 
Il est un point sur lequel insistent la plupart des missionnaires que je connais. 
Rien ne remplace le fait que le missionnaire « habite » au milieu de ses gens. 
S'il ne fait que passer, même souvent, ce n'est pas la même chose. On se fait 
des illusions sur le témoignage porté par la vie en commun des missionnaires. 
L'influence est personnelle, d'homme à homme. Je crois que c'est une consta­
tation universelle parmi tous ceux que je connais. 

Un missionnaire / Cameroun 
Elément essentiel? Je ne crois pas que cela soit admis par tous. La vie commune, 
expérience faite, est un obstacle à une présence au milieu du peuple que l'on veut 
évangéliser, obstacle à une amitié effective, d'égal à égal, avec les gens, obstacle 
à l 'entrée dans les styles de vie si divers des peuples vers qui l'on va. On en arrive 
à limiter l'effort apostolique pour sauver la communauté. Les Apôtres faisaient 
vie commune avant d'avoir reçu le saint Esprit, en somme avant de vivre leur 
vie apostolique, pendant leur temps de formation. Mais saint Paul faisait vie 
commune avec le peuple, pas avec les Apôtres. 

Favorables ou défavorables au principe de la cohabitation, les réponses ci-dessus 
ont apporté le témoignage de ce qui est actuellement vécu en mission. Nous voilà 
mis sur la piste de deux solutions au problème de la vie communautaire: d'une part, 
la forme traditionnelle, de l'autre, l'équipe apostolique. Dans la partie suivante, 
l'accent est mis sur ce qui fait le caractère particulier ou la condition d'existence 
de l'un ou l'autre mode de vie. 
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communauté suppose fraternité 

Une franciscaine / Liban-Syrie 
On emploierait plus volontiers le terme de fraternité que celui de communauté 
pour envisager une vie idéale qui satisfasse au témoignage à donner et au besoin 
de l'âme moderne. Cohabitation, prière en commun, fréquence des réunions 
ne sont que des moyens sans grande valeur si la charité vraie, telle que la déct it 
saint Paul, ne se retrouve partout. N'est-elle pas l'élément de base de la vie 
commune? Ne doit-elle pas être le fondement de tous les rapports des frères 
entre eux et de leurs activités? 

Daniel Bouju / Congo-Kinshasa 
Au-delà des considérations d'ordre pratique ou d'efficacité, comme l'apôtre 
est envoyé par l'Eglise, il est normal que ce soit une cellule vivante, une « graine » 
<l'Eglise, une communauté qui la manifeste aux hommes par sa prière et sa 
charité communautaires, par une action variée et une, convenant à celle du 
Corps du Christ. En particulier, si être apôtre, c'est manifester et proposer la 
charité de Dieu dans le Christ, n'est-ce pas une communauté vivante qui pourra 
le mieux manifester cela par sa charité fraternelle et rayonnante, signe visible 
que la grâce du Christ peut vaincre l'égoïsme de l'homme? 

Sœur Claire-Hélène /  Togo 
Dans la vie commune, l'épanouissement n'existe pas d'abord parce qu'on s'entend 
bien, mais parce qu'on vit ensemble ce don de soi. La communauté, elle se crée 
d'abord autour de !'Eucharistie qui est don et partage, puis dans la prière qui 
peut être source d'échanges. Les liens entre les frères sont d'abord cet amour 
d'amitié que le Seigneur exige de nous pour que notre joie soit parfaite et que 
notre communauté devienne le témoin de la résurrection du Christ. Et là, on est 
très loin des entretiens banals où l'on n'ose pas même parler de ce qui est 
l'essentiel de notre vie. 

Finalement, une fois dégagées les préférences pour l'un ou l'autre mode d'habitat, 
il devient manifeste qu'un accord se fait et que /'on se trouve en présence de réponses 
très proches. Mises à part les vocations de solitaires, un grand nombre de mission­
naires souhaitent «faire équipe » en vue de l'apostolat. 

la vie d'équipe, signe essentiel pour la mission 

La cohabitation seule serait une caricature de vie commune. 

Franz Camenzind / Rhodésie 
Une équipe, telle que je l'avais connue à la Mission ouvrière de Marseille, me 
semblerait idéale : absence d'un style typiquement monastique, atmosphère 
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très familiale, ouverte à tous, recherche commune ininterrompue dans un esprit 
très évangélique. 

Max Defoux / Japon 
Cette équipe (avec cohabitation) où est insérée ma vie missionnaire, je l'ai voulue 
en réaction contre la tendance à l'individualisme qui fait, souvent même de 
membres de congrégations religieuses, des êtres juxtaposés qui ne se rencontrent 
jamais en profondeur. D'ailleurs le monde à évangéliser est si vaste et si complexe 
que la plupart des prêtres et des chrétiens ne pourraient avoir une action efficace 
sur lui sans agir constamment en équipe. 

Une équipe de spiritaines / Cameroun 
La vie de communauté n'a pas de sens si on ne fait pas équipe, c'est-à-dire si on 
ne poursuit pas un même but dans un même esprit. Mais les liens communautaires 
sont indispensables. Car la communauté idéale est animée par une même visée 
apostolique, dégagée d'elle-même et de ses propres intérêts, riche de toute la 
diversité de ses membres et de leurs différentes fonctions, ce qui inclut partage 
des charismes, des travaux, des joies et des peines dans Je dépouillement de soi. 
C'est plutôt une recherche constante de l'idéal. Aussi cette communauté 
s'accepte-t-elle avec ses lacunes, ses limites, ses déficiences, s'immolant chaque 
jour avec Jésus Christ et trouvant dans la croix paix et épanouissement. 

Armand Duval / Congo-Kinshasa 
Les postes efficients, joyeux, rayonnants de vie évangélique, sont d'ordinaire 
ceux où il y a du travail en équipe et une vie commune épanouie. 

Une équipe de Sœurs / Pakistan 
En référence au groupe qui la partage, cette expérience (équipe de travail au sein 
d'une communauté de type traditionnel) s'est avérée très enrichissante. Elle est 
essentielle à l'approfondissement de notre vie intérieure. De plus, elle valorise 
les pe1 sonnes et les pousse à une plus grande ouverture aux autres, laquelle pro­
vient de la force de l'équipe. Pour ce qui est de l'institut, cette expérience a permis 
des engagements apostoliques plus vastes à cause de la solidarité de l'équipe. 
Un missionnaire n'aurait pu assumer seul ces engagements et tenir le coup. 
Enfin l 'équipe étant très soudée, le monde à évangéliser a été sûrement influencé, 
mais cela reste difficile à évaluer. Par exemple, les gens peuvent toujours recevoir 
une réponse satisfaisante, même si la personne directement chargée d'eux, est 
absente ou occupée ailleurs. 

//faut savoir se rencontrer également dans la prière, dans l'échange, et se rappeler 
qu'on ne construit rien sans l'action du temps et celle de /'Esprit. 
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Franz Camenzind / Rhodésie 
L'idéal, me semble-t-il, serait réalisé si une équipe de missionnaires à style de vie 
semblable pouvait se réunir une journée entière, chaque semaine ou tous les 
quinze jours pour une révision de vie, une collaboration théologique et pastorale, 
la prière commune et pas mal de détente. 

Claude Bastid / Japon 
Les conditions idéales ne sont jamais réalisées totalement, encore moins d'un 
seul coup. C'est un but vers lequel il faut tendre, et en attendant, il suffit 
d'accueillir tous les effo1 ts faits en vue d'une plus grande collaboration et tenter 
déjà de faire équipe au degré où c'est possible. Par exemple, au cours de réunions 
hebdomadaires ou mensuelles, mettre au point un plan d'ensemble, répartir 
les tâches, revoir en commun ce qui a été fait. Il est également souhaitable, au 
moins de temps en temps, de prier ensemble, à condition que cette prière soit 
spontanée et, si l'occasion s'en présente, de concélébrer comme on le pratique 
largement avec joie sur le plan du secteur. Certes la révision de vie, à condition 
de porter sur Je travail, est excellente, mais elle n'est réalisable que si les membres 
de l'équipe ont une certaine maturité et, déjà, une longue expérience du travail 
en commun. 

Michel Bonnet / Japon 
L'équipe apostolique c'est quelque chose qui se construit petit à petit sous la 
mouvance de !'Esprit et on n'en connaît le plan qu'à la-fin. Je ne crois pas que 
ce soit en présentant aux missionnaires un bel idéal d'équipe qu'on les invitera 
efficacement à Je réaliser. Jusqu'à un certain point, c'est Je contraire qui risque 
de se produire. De plus Je temps est une des pierres de base de la vie d'équipe. 
Il faudrait plutôt proposer des étapes au cours desquelles les missionnaires 
seraient sensibilisés à une valeur et chercheraient ensemble à la traduire dans 
leur vie. L'idéal, c'est ce qui convient de mieux à une époque donnée dans un 
secteur donné. Qu'au moins Spiritus ne sombre pas dans le défaut de tant de 
mouvements et revues qui font du colonialisme spirituel, et il est pire que le 
politique ! Sous prétexte d'instaurer partout l'esprit du concile, on nous rebat 
les oreilles de telles formes <l'Action catholique, de tel genre de renouveau litur­
gique, de tel style de catéchuménat. Mais la vie d'équipe avec son expression 
visible dans le rassemblement de quelques missionnaires, ne peut surgir que du 
terrain. Elle ne se parachute pas. Les jeunes actuels (je suis le plus jeune de ma 
mission !) risquent fort de handicaper l'instauration de la vie communautaire, 
car bien souvent ils arrivent de France avec la volonté farouche de lancer tel 
ou tel genre d'équipe. Tous ceux qui tentent cela doivent être convaincus qu'il 
leur faut progresser « en souplesse ». 

Sous quelque forme que ce soit, les contacts humains seront toujours difficiles. 
Ils réclament un certain sens de la croix. 
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Jean Kermarrec / Sud- Vietnam 
Je ne crois pas que l'efficience apostolique de la vie commune soit de l'ordre du 
« rendement spectaculaire >>, simplement horizontal. La vie commune est cruci­
fiante. C'est par là que je crois à son efficience : oui, par les clous de la vie 
commune, ces clous qui retardent, freinent, fixent à la verticale. C'est l'efficience 
dans l'ordre vertical de la rédemption. Il faut entrer en équipe avec la foi. Faire 
équipe, c'est se crucifier. Je laisse à d'autres le soin de faire une autre apologie 
de l'équipe. Pour moi, je n'en connais pas d'autre : l'appel de l'équipe c'est 
l'appel de la croix. En ce sens l'équipe est nécessaire car on ne fait rien de bon 
pour le Royaume sans la croix. 

conclusion 

Si l'on voulait résumer ces témoignages, il faudrait dire qu'un aspect de la vie 
missionnaire est revenu sans cesse. Il a jeté des ponts entre les deux groupes de 
réponses qui, au départ, s'opposaient. Un désir est apparu, commun à tous: celui 
de la fraternité. Le missionnaire veut partager sa vie dans la prière, l'amitié, avec 
d'autres frères et travailler avec tous les ouvriers de la mission. Dès lors, /'ess.entiel 
n'est plus de savoir si l'on vivra sous le même toit ou si l'on se rencontrera seulement 
à de larges intervalles de temps. L'essentiel, c'est - dans une communauté tradi­
tionnelle comme dans une vie de plein vent, conçue selon des formes neuves - de 
constituer une équipe en vue de /'apostolat, équipe assez ouverte et dynamique 
pour s'adapter, selon l'esprit de l'Evangile, aux personnes et aux situations. 

Textes présentés par Claude-Marie Eschallier nda 
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VERS DES ÉQUIPES MISSIONNAIRES ÉLARGIES 

témoignages et vues d'avenir 

Quel espoir voyez-vous, là où vous êtes, de réaliser des équipes missionnaires 
multiraciales, c'est-à-dire non pas des communautés mixtes, composées par exemple, 
de clergé européen ou de clergé local, mais des équipes de gens de toutes races, 
tous décidés à porter /'Evangile aux non-chrétiens et à consacrer leur vie à cela, 
qu'ils soient laïcs ou prêtres ? Nécessité? Possibilités? Difficultés ? Raisons d'espérer? 
Débuts de réalisations? 

Les missionnaires ont donné, de façon presque unanime, une réponse positive à 
à cette seconde partie de l'enquête. En signalant quelques réalisations d'équipes 
élargies, mais aussi les étapes qu'on devra parcourir, ils nous donnent la preuve 
que cette piste est déjà ouverte. Un point semble donc bien acquis: si l'on veut 
témoigner véritablement de l'universalité de l'Evangile, il faudra se décider à 
travailler tous ensemble, quels que soient les statuts sociaux, les races ou le niveau 
de l'engagement à la Mission. 

Un missionnaire / Vietnam 
Le vent de la Pentecôte souffle. Il faut savoir recevoir tout et tous, les portes 
grandes ouvertes aux quatre vents. Il faut se laisser envahir par le souffle de la 
Pentecôte, plus fort. Il n'y a pas de frontières à ce vent-là. N'en mettons pas, 
ne freinons pas. 

communautés de secteurs 

Plus de cloisonnements. A u  fait, bien des équipes mixtes existent déjà dans les 
secteurs, regroupant religieux, prêtres Fidei donum, membres du clergé local 
ou confrères des paroisses voisines. 

Franz Camenzind / Rhodésie 
A six voisins, nous avons commencé à nous réunir tous les deux mois, pendant 
vingt-quatre heures. Le premier but est la détente en commun. Pour la première 
fois, nous avons prévu une concélébration précédée d'une heure de dialogue 
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sur le sujet : les joies de notre vie missionnaire. J'espère que nous arriverons 
à pratiquer la révision de vie. Dans un autre groupe dont je fais partie, celui des 
prêtres séculiers, nous poursuivons le même but. En novembre nous avons 
l'intention de faire un camp d'études de quatre jours. L'évêque y participera 
également. Ce que j'apprécie beaucoup, c'est la composition du groupe : six 
prêtres africains, un Rhodésien, un Espagnol, un Allemand et un Suisse. Comme 
je ne vis pas en communauté, ces deux équipes qui se réunissent occasionnellement 
représentent pour moi une grande valeur, surtout d'espérance. A cette forme 
d'équipe il faut des temps forts, des rencontres pastorales régulières, des temps 
de dialogue intense, des révisions de vie, une recherche théologique commune, 
des retraites et des récollections où il n'y ait pas que du silence comme expression 
communautaire. 

Un Père blanc / Afrique 
Pour un pays comme le nôtre, il me paraît indispensable que missionnaires, 
clergé diocésain, Fidei donum se trouvent dans les mêmes communautés. C'est 
d'ailleurs ce qui se fait depuis assez longtemps. Il ne faut pas risquer de créer 
deux clergés différents. Ces communautés mixtes amènent des difficultés, c'est 
certain. Il y faut des conditions : je crois que c'est, avant tout, l'effort personnel 
de chacun pour s'adapter aux autres, étant présupposé que c'est au groupe à 
fixer son genre de vie. L'institut n'a pas à imposer le sien. 

Max Defoux / Japon 
Accepter d'autres religieux, laïcs, religieuses? Je n'y verrai pas d'obstacle pour 
autant qu'ils aient assez de points d'intérêt communs quant au travail et à la vie, 
et acceptent avec franchise l'ascèse requise pour l'esprit d'équipe. 

Vincent Rollin / Cambodge 
Pour les prêtres d'un même secteur, des liens communautaires me semblent 
indispensables : rencontres assez fréquentes, par exemple, toutes les trois semaines, 
avec une ou deux journées de reprises, d'échanges, de mises en commun et d'amitié 
fraternelle. Le témoignage communautaire sera donné si les réunions se font 
tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre, au vu et au su de tout le monde, et si la 
pastorale décidée en commun est appliquée partout de façon homogène. 

équipes multiraciales 

Dans ces communautés de secteurs comme à l'intérieur d'un même institut, frater­
nisent depuis longtemps déjà des missionnaires venus des quatre coins du monde. 
Mais au-delà de ces rencontres avec le mélange des nationalités, un problème plus 
vaste est posé: 
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Un missionnaire / Japon 
Il ne s'agit pas de créer des équipes comprenant simplement des membres de 
langues ou de nationalités différentes, mais bien des équipes multiraciales. La 
différence des races est à maintenir à tout prix. 

Frère Léon / Rwanda 
Je crois que c'est là le seul moyen, ou du moins le plus efficace, pour éviter des 
doisonnements - dont chacun souffrira et dans lesquels chacun s'appauvrira -
entre le clergé local, l'Eglise locale, d'une part, et d'autre part les missionnaires, 
l'Eglise universelle avec sa vitalité, ses mouvements, ses audaces et ses sincérités, 
ses possibilités d'échanges et de ressourcements. 

Une équipe de Sœurs / Pakistan 
Nous trouvons urgent de réaliser des communautés d'apôtres de races différentes, 
tous décidés à se consacrer à l'évangélisation des non-chrétiens. Le plus vite 
« communauté missionnaire » ne sera plus synonyme de « communauté euro­
péenne >> ou « américaine », ce sera le mieux pour tous. Nous soulignons cependant 
que servir n'est pas facile et que notre collaboration avec les gens de races diffé­
rentes exige une présence discrète, effacée mais toujours disponible. 

Quelques équipes de ce genre existent déjà. Elles sont un espoir pour le témoignage 
de l'Evangile. 

Max Defoux / Japon 
Dans mon groupe de travail, nous sommes un Japonais et deux Belges, membres­
prêtres de la même congrégation religieuse et missionnaire. 

Une sœur de Saint-Joseph de Cluny / Sénégal 
Dans notre communauté, nous sommes cinq Françaises, deux Portugaises, 
une Mauricienne, une Suissesse, une originaire de Saint-Pierre-et-Miquelon et 
une I1 landaise. De plus, une Sénégalaise qui fait un stage à notre cours technique 
partage notre vie de communauté. 

Un missionnaire des Missions étrangères de Paris / Vietnam 
Chez nous un Français, un Vietnamien, six Joraïs sont décidés à porter l'Eglise 
aux non-chrétiens. Nous faisons déjà des sorties à deux ou trois. Je vous dirai 
qu'à Dalat il y a une belle expérience de communauté ouverte aux quatre vents : 
les Travailleuses missionnaires (œuvre du Père Roussel). Elles y tiennent un 
restaurant « ]'Eau-Vive >>. Tous les gens sont frappés de voir Française, Vietna­
mienne et Africaine vivre ensemble dans le même service. C'est un témoignage 
d'unité et d'universalité, unique dans l'histoire des peuples, des civilisations 
et des entreprises. Seul l'Evangile peut faire ça. 
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Firmin Bède / Congo-Brazzaville 
Une communauté où Blancs et Noirs sont mêlés sans distinction, sans préséances 
des uns sur les autres - et non une communauté d'Européens vivant entre eux -
peut donner un témoignage équivalent à celui du missionnaire qui vit au milieu 
de ses gens. 

La présence des laïcs est extrêmement désirée. 

G. Guilbault / Haute- Volta 
Des équipes de prêtres et de laïcs missionnaires pourraient représenter une 
excellente formule quant à l'efficacité dans l'action mais aussi au témoignage 
donné. On pourrait alors partager les tâches plus facilement et permettre à tel 
ou tel de travailler pour la communauté en subvenant en partie ou en totalité, 
à son entretien matériel. Mais tous les membres de l'équipe devraient avoir des 
activités apostoliques directes. 

Une sœur / Pakistan 
Il serait opportun de réaliser des communautés apostoliques ouvertes aux sécu­
liers, laïcs et religieux ne faisant pas partie de notre institut. Ce n'est pas toujours 
facile de trouver les gens pour former l'équipe, mais la chose est possible et 
désirable. De fait, nous avons tenté un effort dans ce domaine avec des gens du 
pays, et bien qu'il n'ait pu se réaliser, nous restons confiants que cela viendra. 

Sœur Philbert / Togo 
Nous avons dans notre communauté une Ghanéenne, une Togolaise, et quatre 
Françaises. Nous avons aussi essayé de réaliser des révisions de vie sur le travail 
avec nos aides laïques : une Allemande, une Française et deux Suissesses dont 
une protestante, ainsi qu'avec les monitrices africaines du Centre social. A dire 
vrai, c'est assez difficile pour le moment. 

En note il faut relever une réserve concernant la cohabitation religieux-laies. 

Jean-Pierre Lauby / Haute- Volta 
Dans l'équipe religieux-laïcs, la cohabitation ne semble pas souhaitable d'une 
manière durable. Le religieux doit pouvoir répondre aux exigences évangéliques 
auxquelles le laïc n'est pas absolument tenu. Il y aurait danger de « charger » 
l'un et aussi « d'attiédir » l'autre. 

Sur cette voie encore nouvelle les oppositions et les difficultés ne manquent pas. 

Une franciscaine / Liban-Syrie 
Les équipes missionnaires inter-raciales sont de plus en plus nécessaires pour 
révéler aux non-chrétiens toutes les richesses de l'homme et l'universalité du 
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salut. Mais elles sont de plus en plus difficiles à réaliser, particulièrement dans 
certains pays expulsant les étrangers. J'ai vu, au cours d'un voyage en Malaisie, 
des équipes composées de laïcs et de prêtres chinois, malais, indiens, européens, 
mais cette possibilité est donnée dans un pays où ces différentes races sont large­
ment représentées. Presque toutes les communautés de notre institut sont inter­
raciales, il y a donc des raisons d'espérer, malgré des craintes sérieuses pour 
l'avenir, spécialement dans les pays où la langue est difficile à apprendre, le 
permis de travail impossible à obtenir ou l'exclusion des étrangers envisagée 
à bref délai. 

Une spiritaine / France 
Je crois profondément à la nécessité des communautés inter-raciales, elles sont 
exigence de dépassement, d'ouverture et aident à comprendre davantage les 
autres. J'en ai l'expérience. Mais cela doit être préparé par une certaine forme 
de culture, de la part de tous les membres. Tout le monde n'en a pas la capacité. 
Il y a des gens au champ de conscience étroit, à la sensibilité excessive, aux idées 
absolues, qui en sont incapables. Il faut donc, pour ces communautés, une certaine 
cooptation. 

Aymar de Champagny / Mali 
Des communautés inter-raciales? N'est-ce pas un idéal, je dirai presque un rêve 
qui suppose, pour être réalisé, l'existence plus nombreuse de missionnaires 
non européens. Comment susciter des vocations missionnaires en Afrique, en 
Amérique du Sud, en Asie, assez nombreuses pour que ce que vous souhaitez 
se réalise? D'évoquer le problème publiquement ne peut être que salutaire. 
Il se peut que les instituts missionnaires n'aient pas assez pensé à « se recruter >> 
hors des vieux pays chrétiens. Mais n'est-ce pas avant tout aux Eglises africaine, 
asiatique, américaine concernées, de susciter chez elles un élan missionnaire? 
Il semble que certaines églises protestantes connaissent dans ce domaine un début 
de réalisation prometteur. 

Un missionnaire / Asie 
Même si c'est regrettable, disons que je ne crois pas que l'ensemble de nos évêques 
acceptent la réalisation, sur leurs diocèses, d'équipes missionnaires multiraciales, 
au sens où vous l'entendez. Il leur faut des structures plus fixes et qui laissent 
une empreinte matérielle. De plus, la vie de telles équipes demande une certaine 
indépendance, tout simplement parce qu'elles seraient là pour porter l 'Evangile 
aux non-chrétiens et non pour renforcer l'édifice pastoral actuel. Par ailleurs, 
de telles équipes seraient obligées de vivre à fond du souffle du concile, sans trop 
se préoccuper de tout un tas de petites traditions. Cela représenterait un levain 
révolutionnaire, à l'intérieur des diocèses, qui est peu concevable pour le moment. 
Et cependant, il semble que ces équipes soient fort profitables pour la mission. 
Les raisons? La possibilité d'adaptation est plus grande car la vie de ces groupes 
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ne peut pas être plus marquée par un pays que par un autre. Les différences de 
mentalités obligent à s'en tenir aux deux données essentielles de l'apostolat : 
l'Evangile et les gens à qui l'on parle. Le témoignage de la charité chrétienne 
que donnent ces équipes dépasse toutes frontières et révèle dès le départ, un 
christianisme missionnaire, ouvert aux dimensions du monde. 

Quelqu'un pourtant ne cache pas son scepticisme. 

Robert Haffmans / Congo-Brazzaville 
Personne ici ne croit à la possibilité d'équipes missionnaires multiraciales, je m'en 
excuse. Car même dans ce cas, n'y aurait-il pas lieu de faire attention à cette 
tendance qui pousse à remarquer surtout ce qui nous différencie? Il faudrait 
aussi de la ponctualité, une recherche de l'unité (à commencer par la commu­
nauté de prière !) dans la pastorale d'ensemble. Enfin de telles équipes sont 
valables pour des volontaires, car il faut surtout la joie de vivre ensemble. 

Plusieurs réponses insistent sur les conditions à respecter pour construire des 
communautés durables. 

Frère Léon / Rwanda 
Faut-il absolument être éduqués ensemble pour travailler ensemble? Les prêtres 
européens ayant fait leur séminaire ici, en Afrique, avec les Africains, me le 
feraient croire parfois. En tout cas, ce sont eux que j'ai trouvés le plus sensibilisés 
aux réactions du clergé local. 

Un missionnaire / Asie 
Il faudra définir très clairement, avec les évêques missionnaires, la place de ces 
équipes dans la mission et leurs rapports avec le reste du diocèse. Il faut que, 
dans chacune, l'un des membres soit prêtre, mais qu'il ne reçoive pas de charge 
supplémentaire sous prétexte que le clergé local des environs est insuffisant. 
Il serait souhaitable que ce prêtre soit un étranger au pays où travaille l'équipe, 
pour préserver sa liberté. Il faudrait que cette équipe jouisse d'une autonomie 
financière totale, ne demandant pas d'aide au diocèse mais n'ayant pas non plus 
à en fournir, sinon tout à fait bénévolement. Pour cela ses membres, en tout 
ou en partie, devraient travailler de leurs mains, et pour faire vivre le groupe, 
et pour animet les activités missionnaires. Il faudrait que dans l'équipe, le nombre 
des membres originaires du pays soit au moins égal à celui des étrangers, de façon 
à concentrer les forces de l'équipe sur l'adaptation au pays. Il serait bon que, 
tout en étant membres à part entière de l'équipe, certains originaires du pays 
ne soient pas obligés de s'y consacrer à vie, mais seulement pour un temps déter­
miné. Il serait obligatoire que, effectivement, les membres de l'équipe ne puissent 
pas avoir d'autre langue véhiculaire commune que celle du pays où ils travaillent. 
Enfin il ne faudrait pas que ces équipes soient parachutées toutes faites dans un 
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secteur missionnaire, mais jaillissent en quelque sorte du sol même. Autrement 
dit, cela supposerait la création sur place, d'une équipe de quelques gens du pays 
avec un étranger, dans la volonté claire d'arriver le plus vite possible à la réception 
de membres d'autres races. Cela, parce que l'Eglise étant une communauté 
d'amour et la mission étant orientée vers l'Eglise, on ne peut concevoir un 
commando, si spécialisé soit-il, sans une liaison avec le reste de la communauté 
sur place. 

vers la communauté de vie avec les gens du pays 

Elle est déjà vécue en quelques lieux. 

R. Antoine / Inde 
Je suis prêtre jésuite et je suis ar1ivé au Bengale en 1 939. Avec le P. Fallon, j'ai 
fondé le petit centre Shanti-Bhavan qui est situé en pleine ville de Calcutta, 
dans un quartier de petite classe moyenne et dont le but est d'être présence 
chrétienne en milieu hindou. Je vis avec des étudiants bengalis, chrétiens et 
hindous, en petite communauté familiale très simple. Ma maison est ouverte 
à tout le monde et je vis en contact très concret avec la vie culturelle et sociale 
de la ville. 

Une équipe de sœurs / Pakistan 
Nous connaissons un essai valable dans cette direction : il s'agit d'une mission­
naire baptiste qui stationne dans un village mais est chargée de plusieurs autres. 
Elle partage complètement la vie des Bengalis qui l'entourent et vivent sur le 
territoire de la mission. Ceux-ci l'aident dans le travail d'évangélisation, s'occupent 
de l'école ou d'autres charges selon le cas. Elle anime toute cette communauté 
baptiste et sa vie a beaucoup de sens aux yeux des gens. 

Roberto Pazzi / Togo 
Depuis deux ans, une équipe plus élargie de prière et de réflexion a été constituée 
et je m'y retrouve assez bien. Nous sommes une dizaine, protestants et catho­
liques, Togolais et étrangers, hommes et femmes. Nos contacts ont été suffi­
samment profonds pour nous permettre de nous accepter les uns les autres au­
delà des différences psychologiques et théologiques, et d'arriver à une amitié 
qui comble mon cœur. Il me semble que c'est à partir de là que je peux être un 
témoin de la résurrection de Jésus Christ au milieu de mon peuple d'adoption 
Ewe-Mina. 

Serge de Beaurecueil / Afghanistan 
D'instinct j 'en suis venu à constituer une petite communauté au gré des cir­
constances : un gosse paralysé qui se traînait dans la rue (il est maintenant 
apprenti tailleur), un petit domestique devenu mécanicien, son frère et finalement 
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un orphelin de 4 ou 5 ans, tout ce petit monde étant musulman. S'y ajoutent 
les membres d'une famille amie dont l'un des aînés est le pilier de la maison. 
Ils viennent manger et même coucher quand bon leur semble. Depuis cette année, 
nous avons chaque semaine une réunion où, en commençant par le plus jeune, 
chacun apporte critiques et suggestions concernant la vie de la fraternité et de 
ses membres, y compris moi-même. Les remarques qui me sont faites sont en 
général pleinement justifiées et percutantes. Cette réunion a lieu avant le repas 
du soir qui est précédé par le « lavement des mains >> où j'assume le rôle de 
« serviteur >>. Chaque semaine a lieu une promenade commune que nous décidons 
ensemble. Liberté totale évidemment d'accomplir les pratiques musulmanes 
(jeûne, prière). Nous parlons peu ou pas de religion mais nous essayons de 
mener une vie s'inspirant du Sermon sur la montagne, où tout est centré sur 
le respect et l'amour, au-delà des différences de races, de classes, de confessions 
religieuses et même d'âges. Inutile de dire que ce n'est pas toujours facile. Mais 
c'est une communauté « vraie )), avec la vie matérielle commune, et surtout, 
un idéal commun d'ouverture à tous, parce que Dieu est amour, avec le sens 
de la responsabilité par rapport à tout un peuple. Il n'y a pas de prosélytisme 
ni d'évangélisation au sens ordinaire du mot, mais une prise de conscience com­
mune, au gré des circonstances, de toutes les exigences de l'Esprit et un effort 
commun pour y répondre, chacun selon sa mesure, pour soi et pour tous. 

Un missionnaire / Afrique 
Après des tentatives infructueuses, je continue à penser que, seule, une équipe 
de prêtres et de laïcs du pays, multiraciale, pourra finalement pénétrer à fond 
la mentalité indigène et évangéliser car son témoignage de prière et d'adoration 
sera certainement compris. Mais il faut adopter la langue et le type de vie des 
gens, s'habiller simplement et habiter une maison comme les autres. 

La question des communautés ou équipes « élargies >> reste donc ouverte. Elle inté­
resse de trop près l'annonce de l'Evangile pour ne pas mériter à la fois une réfiexiorJ 
solide et des initiatives audacieuses. Nous pensons poursuivre l'an prochain, dans 
un numéro spécial, cette recherche très actuelle sur la vie commune dans ses perspec­
tives apostoliques. A cet effet, une enquête plus vaste est ouverte à tous les 
missionnaires, permettant de refaire le point de la question et d'en cerner de plus 
près les aspects essentiels. 

Textes présentés par Claude-Marie Eschallier nda 
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CORRESPONDANTS CITÉS DANS CES TÉMOIGNAGES 

R. Antoine sj, 55 ans, professeur d'université, Inde (1939) 
Claude Bastid mep, 45 ans, Japon (1952) 
Serge de Beaurecueil op, 52 ans, professeur, Afghanistan (1963) 
Michel Bonnet mep, 35 ans, vicaire, aumônier de JEC, Japon (1961) 
Daniel Bouju cssp, 39 ans, directeur de collège, Congo-Kinshasa (1963) 
Franz Camenzind, 42 ans, Rhodésie (1963) 
Aymar de Champagny pb, 43 ans, Mali (1955) 
Joseph Comblin, professeur de séminaire, Brésil 
Max Defoux cicm, 47 ans, curé de paroisse, Japon (1948) 
Armand Duval sj, 41 ans, professeur de séminaire, Congo-Kinshasa (1933) 
Bède Firmin osb, 49 ans, sous-prieur, Congo-Brazzaville (1959) 
G. Guilbault pss, professeur de séminaire, Haute-Volta 
Robert Haffmans cssp, 43 ans, Congo-Brazzaville 
Jean Kermarrec mep, 45 ans, Sud-Vietnam (1954) 
Jean-Pierre Lauby fsc, 34 ans, maître des novices, Haute-Volta 
Léon frère, Rwanda 
Roberto Pazzi fsc, Togo 
Yves Raguin sj , Formose 
Vincent Rollin mep, 32 ans, Cambodge (1963) * 

Philbert Gelly nda, 50 ans, centre social, Togo 1946 
Claire Hélène Millet nda, 30 ans, professeur, Togo (1962) 

et douze correspondants ou correspondantes anonymes et deux réponses collectives. 

* La mort de Vincent Rollin : Au moment de mettre ce cahier à l'impression 
nous apprenons la mort de Vincent Rollin, avec celle d'un autre prêtre des Missions 
étrangères de Paris, François Claudel. Le 12 mai 1970, les agences de presse ont annoncé 
en effet qu'ils avaient été arrêtés par des éléments vietcongs et exécutés, alors qu'ils 
effectuaient un voyage sur le bord du Mékong pour ravitailler des chrétiens vietnamiens. 
Vincent Rollin, né le 13 janvier 1938 à Montauban, était entré au séminaire des Missions 
étrangères de Paris le 17 septembre 1955. Après des études de théologie au Séminaire 
français et à l'Université grégorienne de Rome, il partait pour le Cambodge en 1963, 
pour y être professeur au grand séminaire. Il se mit avec assiduité à l'étude de la langue 
kmère. Il avait également réalisé ces dernières années une étude approfondie de 
l'histoire de la mission du Cambodge, dont un texte résumé est paru dans le numéro 41 
(janvier 1970) des dossiers Epiphanie (128, rue du Bac, 75 - Paris 7e). Dans la conclusion 
de cette étude, Vincent Rollin plaidait pour une nouvelle présence de la Mission parmi 
la population khmere. Avec Vincent nous perdons un ami et un collaborateur précieux 
pour la revue Spiritus. Dieu fasse que son sacrifice, parmi ceux de tant d'autres, hâte 
le jour où la paix reviendra dans le Sud-Est asiatique ! Robert Ageneau 
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MISSION ET FRATERNITÉ 

thème de récollection 

Au fond, le missionnaire n'est pas appelé à se réjouir d'une vie de communauté. 
Sa vocation veut qu'il quitte la communauté chrétienne visible, pour être jeté 
dans le monde, pour vivre dans la diaspora. Son chez lui est plutôt parmi les 
non-chrétiens. Ce n'est pas tous les jours qu'il peut faire l'expérience « qu'il est 
agréable, qu'il est doux pour des frères de demeurer ensemble, bien unis » 
(Ps. 1 33 , 1 ). 

Et pourtant, le missionnaire n'est ni un franc-tireur ni un individualiste. C'est 
une grâce, pour lui, de retrouver la communauté fraternelle. De par sa tâche 
même, il se situe comme « frère » à des niveaux différents : il est 
- frère dans l'équipe missionnaire, 
- frère au milieu de la communauté chrétienne autochtone, 
- frère de tout homme. 

1 / Frère dans l'équipe missionnaire 

écoute de dieu 

Jean 1 5, 1 5- 1 7 ;  1 7,21-26 ; 13,34,35 ; Matthieu 1 8,20 ;  1 Jean 2,9-1 1 ;  3, 10 ;  3 , 16-18 .  

introduction à la  prière 

Ayant été appelés à quitter leurs chrétientés d'origine, les missionnaires se retrou­
vent dans une situation très proche de celle des premiers Apôtres et Disciples 
du Seigneur qui, eux aussi, devaient « tout quitter » pour suivre le Christ et pour 
être envoyés par lui. Bien des paroles du Seigneur adressées au groupe des 
disciples s'appliquent, aujourd'hui, précisément à l'équipe missionnaire composée 
de prêtres, sœurs, frères et missionnaires laïcs. Le Christ ressuscité considère 
ses apôtres comme « ses frères » (Matth. 2,8-10). 

Toute équipe missionnaire s'entend dire aujourd'hui par le Maître : « Je ne 
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vous appelle plus serviteurs . . .  je vous appelle amis. Ce n'est pas vous qui m'avez 
choisi ; mais c'est moi qui vous ai choisis et vous ai institués pour que vous alliez 
et que vous portiez du fruit, et un fruit qui demeure . . .  » (Jean 1 5, 1 5 , 16 ss.). 
« Je vous donne un commandement nouveau : aimez-vous les uns les autres. 
Oui, comme je vous ai aimés, vous aussi, aimez-vous les uns les autres. A ceci 
tous vous reconnaîtront pour mes disciples : à cet amour que vous aurez les 
uns pour les autres » (Jean 13 ,34,35). L'unité de l'équipe missionnaire est le signe 
qui doit amener le monde à croire en Jésus Christ, l'envoyé du Père (cf. Jean 1 7, 
2 1-26). C'est donc l'amitié qui lie l 'équipe, qui doit inviter le monde à s'ache­
miner vers la foi. L'équipe doit déjà être, par l'intensité de sa communion dans 
le Christ, un concentré de la communauté chrétienne à faire naître. Dans l'union 
de l 'équipe, tout homme doit pouvoir déjà découvrir que « l'amour de Dieu 
a été répandu dans nos cœurs par le saint Esprit qui nous fût donné >> (Rom. 5,5). 

Comme l'équipe missionnaire est constituée sur la base de l'élection et de l'envoi, 
elle est nécessairement ouverte sur les autres, chrétiens et non-chrétiens. Elle est 
le modèle de la communauté chrétienne - déjà existante ou à faire naître - comme 
le cercle des disciples le fut pour le nouveau peuple de Dieu. 

révision de vie 

Nos équipes missionnaires (composées de sœurs, prêtres réguliers ou séculiers, 
frères et missionnaiies laïcs, étrangers et autochtones) respirent-elles un climat 
d'amitié? Nous observant vivre ensemble, est-ce que tous, chrétiens et païens, 
diraient : « regardez comme ils s'aiment ! »  - Le Christ a dit : « aimez-vous 
comme je vous ai aimés >>. Nos équipes peuvent-elles ainsi être prises par la commu­
nauté chrétienne, comme des modèles d'amour mutuel? 

Sommes-nous d'accord que l'Esprit souffle davantage là où deux, trois ou 
plusieurs partagent fraternellement la responsabilité apostolique? Est-ce que, 
dans les révisions de vie, nous donnons l 'occasion au Seigneur de manifester 
sa présence au cœur de nos vies et de nos activités? Portons-nous collectivement 
notre responsabilité missionnaire, nous éclairant mutuellement, chacun atten­
dant l'aide des autres? Savons-nous faire converger nos charismes personnels 
et ceux de nos instituts dans l 'œuvre commune? Là, où la tâche commune l'exige, 
savons-nous sacrifier nos particularismes? 

Nos équipes (et nos communautés religieuses) sont-elles pour nous des ghettos 
où nous nous réfugions pour retrouver notre « chère patrie », ou bien pour 
compenser les frustrations que nous ressentons dans nos contacts avec les gens 
du pays? Ou au contraire, l'amitié fraternelle de l'équipe ranime-t-elle la foi 
et l'élan apostolique? 
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Notre foi nous fait-elle nous découvrir comme frères dans le Christ, par-dessus 
les incompatibilités psychologiques? L'équipe sait-elle aider la foi de ceux qui 
sont cc en crise »?  Savons-nous accueillir, dans une perspective apostolique, 
les souffrances que peut causer la vie d'équipe? 

2 / Frères au milieu de la communauté chrétienne locale 

écoute de dieu 

Marc 3,3 1 -35 ; 10,29,30 ; Romains 8 , 1 1 - 1 7-29 ; Ephésiens 2, 1 2- 19 ;  Galates 3,26-29 ; 
4,6-7 ; Colossiens 3,9-1 1 ;  Philémon 1 5, 16. 

introduction à la prière 

Quoique le Seigneur Jésus emploie le terme cc frères » spécialement pour les Douze 
(Matth. 28,10), il ne le limite pas à eux. C'est tout le nouveau peuple de Dieu 
qu'il voit comme un << peuple de frères ». Au-dessus de la parenté du sang, le 
Christ place celle de l'esprit qui naît de l'acceptation commune de la volonté 
du Père : cc quiconque fait la volonté de mon Père qui est aux cieux, celui-là 
m'est un frère et une sœur et une mère » (Matth. 12,50). A ceux qui auront quitté 
leur parenté charnelle cc à cause de moi et de la Bonne Nouvelle », le Christ 
promet « le centuple dès maintenant, au temps présent, en maisons, frères, sœurs, 
mères, enfants et champs . . .  (cf. Marc 10,29,30), donc une parenté nouvelle, 
spirituelle. Que les Apôtres se gardent de se faire appeler « Rabbi » ou « Père » 
ou « Docteur », « tous vous êtes des frères ! » (cf. Matth. 23,8-10). 

La nouvelle parenté, celle qui dépasse la parenté charnelle, le missionnaire la 
trouvera donc dans la communauté chrétienne que la mission suscite : parmi 
tous ceux qui partagent sa foi, il sera un frère. 

D'après saint Paul, nous sommes des frères, parce que d�ns le Christ, « le Fils », 
nous sommes tous devenus des fils d'un seul Père (cf. Rom. 8, 1 1- 17 ;  8,29). Dieu 
est d'abord le Père du Christ. Par !'Esprit, nous devenons des fils « dans le Christ ». 
Désormais les vrais fils d'Abraham ne seront plus ceux qui auront été engendrés 
de manière charnelle, par le sang, mais ceux qui auront l'esprit de foi d'Abraham. 

Aussi n'existe-t-il plus aucune frontière nationale ou raciale ou sociale qui rétrécira 
la fraternité de tous ceux qui sont devenus des cc fils adoptifs ». « Nous ne connais­
sons plus personne selon la chair . . .  Si quelqu'un est dans le Christ, c'est une 
création nouvelle ; l'être ancien a disparu, un être nouveau est là » (2 Cor. 5, 1 6, 
1 7  ss.). Parmi ceux qui sont devenus cc fils de Dieu » et qui, dans le baptême, 
ont « revêtu le Christ », « il n'y a ni Juif ni Grec, il n'y a ni esclave ni homme 
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libre, il n'y a ni homme ni femme ; car tous vous ne faites qu'un dans le Chr ist 
Jésus » (Gal. 3,28). 

Parmi ses frères dans la foi, le missionnaire ne sera donc plus un étranger, mais 
il y trouvera une nouvelle patrie, une nouvelle famille. 

révision de vie 

Comment nous situons-nous dans notre communauté chrétienne locale? Notre 
rôle de cc père » cache-t-il celui de frère qu'avant tout nous devrions être pour 
chaque chrétien? Dans notre manière d'exercer l'autorité, d'animer la commu­
nauté, suivons-nous l'ordre du Christ : « le plus grand parmi vous se fera votre 
serviteur » (Matth. 23, 1 1 ) ?  

Quels efforts devons-nous faire pour pénétrer l a  mentalité de cc nos ll chrétiens 
et pour nous adapter à eux, afin de pouvoir être pris, par eux, pour des frères? 

Eduquons-nous les chrétiens à être fraternellement responsables, avec nous, 
de leur communauté et de l'apostolat? Ou bien les prenons-nous surtout pour 
des exécutants de nos ordres? Si la communauté chrétienne locale est très nom­
breuse, permettons-nous aux chrétiens de vivre leur foi dans des cc fraternités ll 
plus petites, à taille humaine? 

Vit gil Gheorghiu (Vingt-cinquième heure, p. 83) écrit : « Après chaque commu­
nion, je ne me sentais pas seulement le fils de Dieu, mais aussi le frère de sang 
de tous les chrétiens de l 'univers entier . . .  Cette fraternité humaine et cosmique, 
c'est la plénitude chrétienne ll. Réalisons-nous à quel point cette fraternité, basée 
sur le sang du Christ, est beaucoup plus consistante que les différences de couleurs, 
d'origine, de culture ou de standing de vie qui nous distinguent de la commu­
nauté chr étienne locale. Pour faire prendre conscience aux chrétiens de ce que 
c'est que d'être tous des fils de Dieu et des frères, ne faudrait-il pas que cette 
vision de foi l'emporte sur notre conscience d'être différents selon « la chair »? 
Quelles sont les attitudes personnelles que nous devons changer? Si nous avons 
des chrétiens de couleurs, d'origines et de tribus différentes, comment pouvons­
nous les acheminer à ne plus faire qu'un dans le Christ? Dans un esprit fraternel, 
sommes-nous des traits d'union entre les individus et les groupes différents? 

3 / Le missionnaire - frère universel 

écoute de dieu 

Matthieu 25,31-46 ; Luc 1 0,30-37. 
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introduction à la prière 

Lor s de l'enterrement du père Peyriguère, à El Kbab, où il avait vécu, pendant 
30 ans, au milieu des musulmans, on a lu l'Evangile du jugement dernier 
(Matth. 25 3 1-46). Puis un jeune musulman a ajouté en berbère : « Le marabout 
n'avait pas de femme et d'enfants : tous les pauvres étaient sa famille. Tous 
les hommes étaient ses frères. li a donné à manger à ceux qui avaient faim. li a 
habillé ceux qui étaient sans vêtement. Il a soigné les malades. Il a défendu ceux 
qui étaient injustement traités. Il a accueilli ceux qui n'avaient pas de maison. 
Tous les pauvres étaient sa famille. Tous les hommes étaient ses frères. Dieu 
soit miséricordieux pour lui ! .  .. » (Le père Peyriguère, par M. Lafon, Le Seuil, 
Paris 1 963, p. 1 89). 

Tous les textes bibliques mentionnés jusqu'ici laissent supposer que les frères 
du chrétien ce sont ses seuls frères dans la foi, ceux qui communient ensemble 
eucharistiquement. Saint Paul fait allusion à des « frères de deuxième zone >> aux­
quels doit s'étendre la charité chrétienne, ceux « du dehors >> ou « tous >> : cc Ainsi 
donc, tant que nous en avons l'occasion, pratiquons le bien à l'égard de tous, et 
surtout de nos frères dans la foi >> (Gal. 6, 10 ;  cf. Thess. 3, 12 ;  5, 1 5 ;  1 Pierre 2, 1 7). 

Surtout les deux passages Matthieu (25,3 1 -46) et Luc (10,30-37) donnent des 
horizons tout neufs à la fraternité chrétienne : elle dépasse le cercle des croyants 
et doit rencontrer le Seigneur dans ses cc frères, les plus petits >>. Le Christ se sait 
représenté par tous les petits, par ceux qui ont faim et soif, par les étrangers, 
les mal habillés, les malades et les prisonniers. Il semble que ce n'est pas à cause 
de leur foi ou bien de leurs qualités morales qu'il s'identifie à eux, mais simple­
ment à cause de leur petitesse, de leur misère qui appellent la charité des autres. 
Tous les miséreux, tom; les petits sans distinction sont les cc frères >> du Christ. 
cc Quiconque accueille un de ces petits enfants à cause de mon Nom, c'est moi 
qu'il accueille ; et quiconque m'accueille, ce n'est pas moi qu'il accueille, mais 
celui qui m'a envoyé >> (Marc 9,37). 

Cette présence du Christ dans tout homme petit ou miséreux explique pourquoi 
« le prochain >> du juif blessé sur le chemin de Jéricho n'est pas le prêtre ou le 
lévite, donc pas le frère dans la foi, mais le Samaritain qui a entendu l 'appel 
de la misère, qui a cc pratiqué la miséricorde à son égard >> (Luc 10,37). 

La communauté chrétienne n'est donc pas un cercle de fraternité bien fermé, 
mais elle reste constamment interpellée par le Christ dans l'appel de toute misère 
humaine du monde. Les cc frères dans la foi >> sont toujours élus pour les autres. 
C'est le missionnaire qui, avec sa communauté, est tout particulièrement appelé 
à tendre une main fraternelle à cc ceux du dehors >> ( 1  Thess. 4, 12), à rencontrer 
les petits, les pauvres et les pécheurs du dehors. Par l'amitié et la fraternité offertes 
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à ceux du dehors, le missionnaire et tous ses frères dans la foi n 'administrent-ils 
pas le << sacrement des païens »? Et le Christ présent dans tout miséreux, s'il 
est déjà identifié par le croyant dans cette rencontre humaine et apparemment 
toute terrestre, ne se révélera-t-il pas aux pauvres eux-mêmes comme lem sauveur, 
lors de l'identification étonnante du Jugement dernier? Ici, les dimensions du 
salut échappent à nos vues, mais la rencontre de la foi, de l'espérance et de la 
charité missionnaires, avec le désir incoercible du Christ, de sauver tout miséreux, 
ne manqueront pas de faire croître l' « humanité nouvelle » dans le Christ. 

révision de vie 

Croyons-nous à la valeur rédemptrice d'une vie passée à aimer un peuple pauvre, 
misérable et pécheur, même si nous ne voyons aucun résultat de conversion? 
Connaissons-nous des exemples, dans lesquels des gestes d'amitié offerts à des 
non-chrétiens ont aidé ceux-ci dans leur cheminement vers la foi ?  

Quel est l e  rôle d'une petite communauté chrétienne au milieu des païens ? De 
quelle manière les contacts avec le monde non chrétien devraient-ils inspirer 
notre prière et celle de la communauté croyante ? 

Que faisons-nous pour accueillir le Christ présent dans les petits et les malheureux? 
De quelles manières pouvons-nous leur révéler le Christ anonymement présent 
en eux? Que ferons-nous pour ne pas devenir aveugles ou insensibles à sa présence 
parmi nous « sous l'habit du mendiant » ?  

Rhodésie, Franz Camenzind 
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COMMUNAUTÉ ET MISSION 

questionnaire d'enquête adressé à tous les missionnaires 

préparez avec nous un prochain cahier ! 

En prenant la peine de répondre à ce questionnaire, vous enrichirez la 
manière de comprendre la Mission aujourd'hui. Vous aiderez les responsables 
soucieux d'ouvrir des voies nouvelles. Vous aiderez aussi les rédacteurs de 
Spiritus, revue au service des missionnaires et des évangélistes de notre temps, 
à mieux vous connaître dans ce qui fait votre originalité de témoins du Seigneur 
Jésus parmi les nations, et à vous offrir une spiritualité vivante pour aujourd'hui. 

Notre intention est de constituer à partir de ce questionnaire un dossier de témoi­
gnages qui sera publié dans un cahier de 1971. C'est pourquoi si vous /'utilisez pour 
alimenter des révisions de vie en équipe, nous vous saurions gré de bien vouloir 
nous envoyer au moins le compte rendu de vos c.onclusions. Mais nous demandons 
de répondre également de manière personne/le. 

Nom : * Prénom : 

Je suis laie (célibataire, marié), religieux-se, prêtre. 

Congrégation ou institut: 

Nationalité d'origine: Né en: 

Profession ou principales fonctions exercées, responsabilités assumées: 

Pays au service duquel je travaille: Depuis: (quelle année) : 

- J'ai eu connaissance de l'enquête par Spiritus que je reçois (que nous recevons) ; 
ou bien par mon institut; ou pour l'avoir vue mentionnée dans (telle revue) ; ou 
par relation personne/le. 

Envoyez votre réponse avant le 28 février 1971 à 
Spiritus / 40, rue La Fontaine / 75 - Paris ( 166) 

• Les réponses publiées le seront avec votre nom, si vous y consentez. Ne manquez pas en tout cas de 
r�pondre aux questions suivantes qui nous permettront de vous situer ! S'il s'agit d'une réponse collective, 
indiquez globalement la composition de l'équipe, selon les diven critères énumérés par ces questions. 
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VIE COMMUNAUTAIRE ET MISSION : CE QUE VOUS VIVEZ 

1 / Dans votre vie missionnaire actuelle, quelle place tient l'expé1 ience commu­
nautaire? Pouvez-vous expliciter les formes concrètes sous lesquelles vous la vivez? 

2 / Pourquoi avez-vous choisi cette forme de vie? Quels en sont les ressorts au 
plan de la réflexion, de la prière? Quelles en sont les modalités et les niveaux de 
relation : travail commun, partage d'un budget, cohabitation, action de recherche? 

3 / A partie du type concret de communauté que vous vivez, pouvez-vous dire 
quels avantages et quels inconvénients cette forme de vie apporte? A vous person­
nellement? Aux membres de votre groupe? A ceux avec qui vous êtes en contact 
en vue de l'évangélisation? 

LES FORMES A VENIR DE LA VIE COMMUNAUTAIRE 

Les chrétiens ont soif aujourd'hui d'une communion plus vraie et exprimée 
par des signes plus authentiques. 

4 / Vous faites vouS-:mêmes actuellement l'expérience du changement des formes 
de la vie communautaire. Comment vivez-vous ce passage d'une vie tradition­
nelle à de nouvelles expériences? Là où ces communautés nouvelles existent, 
comment conciliez-vous cela avec votre appartenance à des communautés tradi­
tionnelles? Quels aspects de renouvellement communautaire vous apparaissent 
importants, nécessaires, urgents? Expériences, formes, rythmes? . . .  

5 / Que pensez-vous de l'opportunité de  réaliser des communautés apostoliques 
ouvertes? Aux membres d 'autres instituts? Aux laïcs? Aux gens du pays? A des 
apôtres de races différentes? 

6 / Comment voyez-vous des communautés de vie évangélique ayant pour noyau 
un missionnaire, prêtre ou laïc, mais groupant des gens du pays, chrétiens ou non, 
catholiques ou non? Connaissez-vous de

'
s essais valables dans ces diverses 

directions? 

7 / En vue de parvenir à ce renouvellement communautaire, quels sont les moyens 
à mettre en œuvre : a / au plan de la formation de ceux qui se préparent à la 
Mission? b / au plan de la formation permanente pour favoriser le progrès et 
l'évolution des personnes déj à  engagées dans l'action missionnaire? 

8 / La valeur de la fraternité est mise aujourd'hui au cœur de la condition 
missionnaire : « Nous passons de l'âge du missionnaire-père à celui du mission­
naire-frère » (D. Nothomb). Il y a aussi la valeur de la réconciliation entre les 
races, de l'échange entre les peuples? Pourriez-vous dire en développant votre 
pensée laquelle de ces valeurs vous apparaît la plus féconde pour la vie commu­
nautaire? Quelles en sont les exigences spirituelles -pour les missionnaires? 
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RECHERCHES COMMUNAUTAIRES ACTUELLES 

la signification des petits groupes 

Des communautés de base du Brésil et 
du Honduras aux innombrables petits 
groupes de recherche qui naissent en 
Europe, des Jamaas 1 d'Afrique aux vil­
lages communautaires de l'Inde, des Col­
lectifs 2 du Danemark aux kibboutzim 
d'Israël, des communautés laïques spon­
tanées aux recherches de vie religieuse 
intégrée (laïcs-religieux), il est malaisé, 
voire impossible, de faire aujourd'hui l'in­
ventaire d'un phénomène du temps que 
nous vivons et qui représente une avancée 
communautaire et humaine à travers le 
monde et l'Eglise. Ces groupes de partage, 
de recherche et de vie-ensemble sont la 
grande espérance pour le monde d'aujour­
d'hui et de demain. Ils sont les signes d'une 
vie qui bourgeonne et qui peut opérer, par 
une sorte de marcottage, un renouvelle­
ment de l'existence sociale des hommes. 
Dans un monde en voie d'urbanisation et 
de socialisation, les sociologues ne souli­
gnent-ils pas de leur côté les besoins qu'a 
l'homme moderne de sortir de l'isolement 
des masses anonymes et de retrouver la 
chaleur de la vie et de l'amitié, dans des 

1 f Jamaa signifie famille au sens large et désigne 
au Congo-Kinshasa de petites communautés d'Eglise. 
Les Africains qui les composent ont découvert la 
richesse d'être frères dans le Christ. Malgré quelques 
déviations beaucoup voient dans les Jamaas une 
grande espérance pour l'évangélisation de l'Afrique. 
2 f Les Collectifs sont au Danemark des commu­
nautés où plusieurs familles pratiquent le partage 
des biens (propriété collective). - Ces communautés 
sont d'inspiration chrétienne ou d'inspiration socia­
liste. On en dénombre 200 à l'heure actuelle (cf. Cour-

220 

cellules à tailles humaines. Et à propos de 
l'Eglise elle-même, le P. Congar faisait 
remarquer tout récemment que les petits 
groupes sont une immense chance : « j'es­
time que ces petits groupes sont les élé­
ments par lesquels l'Eglise d'aujourd'hui 
s'oxygène au mieux, reprend des globules 
rouges, dans un sens évangéliquement très 
profond » (Informations catholiques inter­
nationales du 1 er janvier 1970, p. 3 1  ). 
Aussi dans cette courte chronique, je vou­
drais tenter de fixer, pour ce qui est de 
l'Eglise, quelques traits saillants de ce 
phénomène actuel et de dégager pour nous 
la leçon d'expérience qu'ils contiennent. 

refaire le tissu vivant de l'église 

Ce développement de communautés et de 
petits groupes de vie traduit d'abord la 
recherche d'une nouvelle manière d'être 
ensemble dans l'Eglise. L'accent qui a été 
mis au concile Vatican II sur l'Eglise 
comme peuple de Dieu, apporte ici le fon-

rier communautaire international, mars-avril 1970, 
p. 2 1 ). 
3 / La congrégation pour le culte divin a publié le  
30 décembre 1969 une instruction concernant les 
messes pour les groupes particuliers. C'est une loi­
cadre donnant une grande liberté (texte de la Docu­
mentation catholique du 1 ., mars 1970, pp. 2 1 3-2 1 5). 
La commission épiscopale française de liturgie a 
publié un commentaire de cette instruction : Les 
messes de petits groupes (texte dans la Documentation 
catholique du 1 5  mars 1 970, pp. 278-283). 



dement doctrinal à la vitalité et à la diver­
sité qu'expriment ces expériences. Ces der­
nières sont appelées à donner un tissu 
vivant à l'Eglise et à la reconstruire pour 
ainsi dire par la base. Elles traduisent, 
comme disait Winoc de Broucker dans les 
Etudes de janvier 1 970, cc le besoin d'une 
vérité effective de la foi (et) l'urgence 
ressentie d'une vérification du christia­
nisme » (p. 1 1 1 ). Dans le passage que fait 
actuellement l 'Eglise, où les problèmes ne 
se situent plus tant au niveau des structures 
qu'au plan d'une foi vécue et mise à 
l'épreuve par l'athéisme, l'incroyance et 
la gestation d'un nouveau monde, les 
petites communautés permettent en effet 
une redécouverte de la foi et une évangéli­
sation des chrétiens eux-mêmes. Elles pro­
voquent une conversion et font retrouver 
la ferveur d'une foi existentielle. Elles sont 
le creuset où s'élabore un nouveau langage 
de la foi et une nouvelle manière de prier 3• 
Ainsi apparaît leur enjeu pour l'évangéli­
sation elle-même. Car au lieu de révéler 
un phénomène de repli - ce qui peut être 
parfois le cas - ces petites communautés 
traduisent plutôt un réflexe d'approfondis­
sement. Elles préparent de nouveaux évan­
gélisateurs pour demain. Nous rejoignons 
d'ailleurs par ce biais une des visées re­
cherchées par l'Ecole de la foi du P. Loew, 
qui est de << préparer des annonceurs de 
l'Evangile qui auront à le vivre au niveau 
des communautés de base où ils seront 
insérés, chacun selon sa vocation et son 
ministère » (Ecole de la Foi, plaquette, 
p. 4). 

communautés hétérogènes : lieu de la dé­
couverte du pluralisme et lieu de la récon­
ciliation 

L'hétérogénéité de ses membres est pour 
une communauté la garantie qu'elle ne 
restera pas en vase clos. C'est précisément 
un autre trait des expériences communau­
taires actuelles que de rassembler pour un 
même partage et une même recherche des 
gens différents, intellectuels et travailleurs 
manuels, hommes et femmes. Ces commu­
nautés nouvelles tendent ainsi à exprimer 
la pluralité des membres du peuple de Dieu 
qui rassemble la diversité des personnes et 
des races dans une unité qui fera dire à 
saint Paul : « Il n'y a ni juifs ni grecs, il 
n'y a ni esclaves ni hommes libres, il n'y 
a ni hommes ni femmes ; car tous vous ne 
faites qu'un dans le Christ » (Gal. 3 ,28). 
L'aspect d'hétérogénéité favorise d'autre 
part la reconnaissance des charismes divers 
par lesquels vit et grandit l'Eglise. Des 
communautés hétérogènes deviennent ainsi 
le lieu d'apprentissage d'une unité qui est 
pluraliste et faite de la richesse de réalités 
complémentaires. Elles deviennent aussi 
un lieu de réconciliation. Et c'est peut-être, 
d'un point de vue missionnaire, ce dernier 
aspect qui montre tout leur enjeu dans 
notre monde actuel ; car l'hétérogénéité 
doit inclure la diversité raciale et culturelle. 
C'est ce point de vue que soutient et appro­
fondit par exemple l'équipe de « Commu­
nautés-échanges » animée par les Pères 
Beguerie et Fourmont (254, rue Saint­
Jacques, Paris (5e). Nous lisons ainsi dans 
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leur bulletin n. 3 (cahier ronéotypé) : « A  
chaque époque, l 'Eglise de Jésus Christ 
s'est trouvée affrontée à des situations 
différentes en raison même des événements. 
Elle a dû répondre à des exigences mission­
naires diverses chaque fois qu'elle s'est 
trouvée affrontée à 

·
des mutations pro­

fondes de l'humanité : effondrement de 
l 'empire romain, recherche d'unité du 
monde occidental, esclavage, grandes dé­
couvertes au-delà des mers, réveil d'un 
humanisme critique, industrialisation, etc. , 
ce n'est pas une liste, ce ne sont que des 
exemples. Chaque fois, la communauté 
des baptisés a dû répondre à l'urgence de 
la charité de Jésus Christ ; c'est cela con­
tinuer la mission de Jésus Christ. Si le 
péché de l'homme est radicalement le 
même, il prend selon les époques des 
formes diverses. C'est dans chacune de 
ces manifestations du péché du monde 
que Jésus Christ entend sauver l'homme. 
Une des grandes mutations de notre 
époque est la prise de conscience de tous 
les peuples de leur dignité et en même 
temps des injustices dont beaucoup sont 
victimes. L'un des grands péchés actuels 
de la communauté humaine est le manque 
de respect et de fraternité entre les peuples. 
Malgré des progrès certains, le développe­
ment de beaucoup de pays dits du tiers 
monde est infiniment moins rapide que 
certains autres, et le fossé va grandissant. 
Une de nos premières intuitions fut donc 
que si la mission de Jésus Christ est une 
mission de réconciliation des hommes 
entre eux et avec Dieu, elle trouve aujour-
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d'hui sa vérité profonde face à cette 
division croissante de l'humanité. Il est 
donc urgent pour l'Eglise de notre temps 
de prendre conscience qu'étant sacrement 
de la réconciliation, sa mission consiste 
avant tout à aider de toute sa foi à l'unité 
entre les peuples déchirés, non point au 
niveau diplomatique, car ce n'est pas son 
rôle, mais par le témoignage des commu­
nautés chrétiennes. En cela, l'Eglise « an­
nonce >> réellement Jésus Christ le cc récon­
ciliateur ll, et elle révèle aux hommes le 
Dieu cc  Père de tous, au-dessus de tous. 
par tous et en tous >> (Eph. 4, 1 -7) (p. 4). 

les communautés intégrées 

Cette autre expression traduit la formation 
actuelle de communautés qui rassemblent 
des laïcs, des prêtres et des religieux pour 
un partage matériel et spirituel. La diversité 
des charismes et des ministères n'est pas 
ici estompée mais rassemblée dans une 
cellule de base, image et partie vivante de 
l'Eglise totale. Ces communautés, dont les 
chapitres 2 et 4 des Actès des Apôtres 
nous tracent les lignes idéales, font se 
rejoindre la valeur communautaire qu'a 
portée au long des siècles la vie religieuse 
et la soif présente de cette même vie com­
munautaire parmi de nombreux laïcs. Elle 
opère par ailleurs le dépassement de sépa­
rations hypertrophiées (religieux, laïcs, 
prêtres) dans la vérité d'une Eglise qui est 
avant tout lieu de communion. De ce type 
de recherche relève l'expérience de l'abbaye 



de Boquen, qui se veut « maison d'accueil 
et de partage dont toute l'activité culmine 
dans la célébration de !'Eucharistie, où la 
communion de l'homme révèle son véri­
table nom : le Christ JJ (Bernard Besret, 
Boquen hier, aujourd'hui et demain, dans 
Courrier communautaire international, no­
vembre 1969, pp. 22, 23). Dans son dernier 
livre : Libération de l'homme (essai sur le 
renouveau des valeurs monastiques), Des­
clée de Brouwer, Paris 1 969, Bernard 
Besret met lui aussi fortement l'accent sur 
le fondement théologique de ces commu­
nautés, à savoir, la restauration d'une ecclé­
siologie du peuple de Dieu, dont le cardinal 
Suenens disait : « JI nous faudra encore 
des années pour réaliser toutes les consé­
quences pastorales de cette mesure ». 
Bernard Besret note à ce propos : « La 
crise actuelle du clergé, les nombreux pro­
blèmes posés par le renouveau de la vie 
religieuse, comme ceux non moins nom­
breux que posent à la conscience chrétienne 
les différents mouvements d'apostolat des 
laïcs, nous semblent provenir' en grande 
partie d'un mauvais exposé du problème. 
Il ne faut pas essayer de définir le laïc dans 
les limites d'une double négation qui 
l'oppose aux membres de la hiérarchie 
d'une part, à ceux des instituts religieux 
d'autre part, mais partir au contraire des 
données ecclésiologiques de base qui nous 
constituent tous en Eglise et, dans ce 
cadre commun, s'efforcer de saisir l'ori­
ginalité des vocations à travers la multi­
plicité des charismes et des fonctions » 
(p. 1 1 7). 

Il est aisé de comprendre l'importance de 
cette perspective pour une activité mis­
sionnaire qui ne doit plus apparaître 
comme le monopole des prêtres et des reli­
gieux, mais découler au contraire d'un 
témoignage commun, à partir d'équipes 
faites à l'image de l'Eglise. 

cette communauté qu'on appelle l'église 

Les lignes précédentes m'amènent à si­
gnaler la parution simultanée aux éditions 
du Centre catholique d'Ottawa et de Fleu­
rus à Paris d'un livre dont le titre est 
Cette communauté qu'on appelle l'Eglise 
(143 pages). Son auteur est un prêtre 
belge, Max Delespesse, qui est aussi le 
directeur et l'animateur d'une revue très 
vivante : Le courrier communautaire inter­
national, organe d'expression du Centre 
communautaire international fondé en 1965 
et dont le but est l'étude et la propagation 
de la vie communautaire à travers le monde 
(1 35, rue de Bémel, 1 1 50 Bruxelles). Dans 
son livre, Max Delespesse commence par 
remarquer que la solution à tous les pro­
blèmes d'aujourd'hui, ceux de la guerre 
comme ceux de la faim, ceux du développe­
ment comme ceux de la surpopulation, 
« réside tout entière dans la réponse qui 
sera donnée à cette question : sur leur 
planète de plus en plus exiguë comment 
les hommes vont-ils se rassembler? » 
(p. 9). Or dans ce monde-là, quelle est 
la vocation de l'Eglise << qui prétend être 
le sacrement de l'unité des hommes, c'est-
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à-dire à la fois signe et moyen de cette 
unité? » (p. 9). C'est à cette interrogation 
que répond ce petit livre stimulant. Il tente 
de montrer comment l'Eglise-communauté 
porte en elle Je salut de l 'humanité. Théo­
logiquement, l'Eglise est une communauté, 
comme l'indiquent les grandes images bi­
bliques, dont celle du corps en saint Paul 
est particulièrement suggestive et profonde. 
Pour que cela soit vrai dès aujourd'hui, il 
faut porter grande attention aux problèmes 
des relations dans l'Eglise : « L'Eglise se 
manifeste d'autant plus divine qu'elle se 
manifeste plus humaine » (p. 23). A 
l 'Eglise qui aujourd'hui reprend conscience 
d'être une communauté de communautés, 
c'est tout un programme qui est offert : 
dans sa vie interne par un renouvellement 
de la foi de l'espérance et de l'amour : 
« Les chrétiens sont unis entre eux par 
le fait qu'ils ont une vie commune, celle 
du Christ ressuscité, celle de l'Esprit 
saint » (p. 42). M ais ce renouvellement 
intérieur par la force de son élan tourne 
les chrétiens vers les autres : « Un vrai 
communautaire, exercé à aimer, ne peut 
plus ne pas aimer tous ceux qui ne font 
pas partie de la communauté. Il est tout 
orienté vers le problème des autres. Aussi 
les vraies communautés vivent dans le 
souci constant des frères du monde 
entier » (p. 44). Cela suppose qu'au niveau 
local chaque communauté continuellement 
se refasse et réajuste son existence en 
fonction des autres, dans un accueil et 
une ouverture à tous ceux que le Seigneur 
met sur sa route, chrétiens ou non chré-
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tiens et qui ont besoin d'être accueillis 
comme ils sont et non pas comme nous 
voudrions qu'ils soient. 

Max Delespesse termine son livre par 
quelques pages rapides sur la « commu­
nauté-Eglise et l'évangélisation » (pp. 1 30-
1 36). J'aimerais qu'il puisse les reprendre 
et les développer plus amplement. 

Cet aperçu sur les recherches communau­
taires actuelles demeure bien incomplet. 
Nous attendons beaucoup des réponses à 
l'enquête que lance ce cahier pour en 
cerner davantage les traits et les aspetcs. 
Mais les expériences communautaires ici 
évoquées doivent être considérées comme 
des signes d'espérance pour le monde. Or 
si la Mission est un combat pour le salut 
du monde, que ne doit-elle pas faire pour 
implanter partout ces signes? La multipli­
cation de communautés hardies ne sera­
t-elle pas finalement une contestation parmi 
les plus efficaces des égoïsmes et des maux 
dont les hommes aspirent aujourd'hui à 
être libérés : la discrimination raciale, les 
injustices économiques, la dégradation des 
personnes par la torture, l'exploitation de 
l'homme par l'homme? Elles peuvent jouer 
un rôle décisif pour promouvoir le déve­
loppement et la libération des hommes, 
qui sont les deux nouveaux noms de la 
paix. On me permettra en terminant de 
rappeler une parole d'Emmanuel Mounier 
dont c'est cette année le 2oe anniversaire 
de la mort et qui sa vie durant milita 
pour une révolution personnaliste et corn-



munautaire. Mounier eut constamment 
le souci de rappeler l'engagement et le 
bouleversement personnel de soi-même 
que suppose toute révolution. Sans cela, 
cette dernière n'est que grimace et con­
vulsion, agitant sans y rien changer, peut­
être même le renforçant. le désordre établi. 
Voici cet avertissement prophétique de 
Mounier : « Il ne suffit pas de repérer en 
face de soi l'adversaire ou le système ; le 
système révolutionnaire qu'on nous pro-

7 

pose pèche par la base, notre classe de 
révolutionnaires vit comme si elle ne l'était 
pas, nous ne mériterons notre révolution 
que si nous commençons par nous boule­
verser nous-mêmes d'abord. Peut-être y 
aura-t-il un grand pas de fait le jour où 
ces paroles seront vécues » (cité par Jean 
Conilh dans Esprit, avril 1970 : Mounier, 
témoin et combattant spirituel, p. 678). 

Paris, Robert Ageneau 
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PRIÈRE POUR LA PAIX 

nous te prions ainsi * 

Seigneur, nous avons encore sur les mains 
le sang des dernières guerres mondiales, de 
sorte que tous les peuples n'ont pas encore 
pu se serrer fraternellement la main. 

Seigneur, nous sommes aujourd'hui armés 
comme jamais on ne l'a été dans les siècles 
passés, et nous sommes chargés d'instru­
ments meurtriers, capables en un instant 
d'incendier la terre et de détruire peut-être 
aussi l'humanité. 

Seigneur, nous avons fondé le développe­
ment et la prospérité de nos industries nom­
breuses et colossales sur la capacité démo­
niaque de produire des armes de tout cali­
bre, et toutes destinées à tuer et à exter­
miner les hommes, nos frères ; nous avons 
ainsi établi l'équilibre cruel de l'économie 
de tant de nations puissantes sur la fourni­
ture d'armes aux nations pauvres, privées 
de charrues, d'écoles et d'hôpitaux. 

Seigneur, nous avons laissé renaître en nous 
les idéologies qui dressent les hommes les 
uns contre les autres : le fanatisme révo­
lutionnaire, la haine des classes, l'orgneil 
nationaliste, l'exclusivisme racial, les riva­
lités tribales, les égoïsmes commerciaux, 
les individualismes jouisseurs et indifférents 
aux besoins des autres. 

* Prière dite le 1 "  janvier 1970, 3• journée mondiale 
de la paix, dans une église de Rome. Texte de la 
Documentation catholique du 18 janvier 1970, 
n. 1555, p. 56. 
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Seigneur, nous écoutons chaque jour, an­
goissés et impuissants, les informations sur 
trois guerres encore allumées dans le monde. 

Seigneur, c'est vrai nous ne sommes pas 
dans le droit chemin. 

Seigneur, regarde cependant nos efforts, 
insuffisants, certes, mais sincères, pour la 
paix dans le monde. JI y a des institutions 
magnifiques sur le plan international, il y a 
des projets de désarmement et de négocia­
tions de paix. 

Seigneur, il y a par-dessus tout tant de 
tombes qui serrent le cœur, tant de familles 
brisées par les guerres, les conflits, les ré­
pressions capitales, des femmes qui pleu­
rent, des enfants qui meurent, des réfugiés, 
des prisonniers accablés sous le poids de la 
solitude et de la souffrance ;  et il y a tant 
de jeunes qui s'insurgent pour que la justice 
soit faite et que la concorde soit la loi des 
nouvelles générations. 

Seigneur, tu le sais, il y a des âmes qui font 
le bien en silence, avec courage et désinté­
ressement, et qui prient avec un cœur repenti 
ou un cœur innocent. Il y a des chrétiens, 
Seigneur, et combien nombreux dans le 
monde! qui veulent vivre ton Evangile, qui 
se sacrifient et qui aiment. 

Seigneur, Agneau de Dieu, qui enlève les 
péchés du monde, donne-nous la paix. 

Paul VI 



femmes et mission / 3 
l'esprit de contestation 

courrier de la revue 

- La parution de deux gros cahiers doubles et 
l'absence prolongée du P. Bouchard au cours de 
l'année 1969 ont quelque peu perturbé le courrier 
des lecteurs que nous reprenons ici. Le référen­
dum publié dans le dernier numéro 40 redonnait, 
il est vrai, la parole aux lecteurs, pour dire ce 
qu'ils pensent et ce qu'ils attendent de Spiritus. 
A la rédaction de la revue, nous tenons beaucoup 
à cet échange vivant, et notre désir est que les 
missionnaires et lecteurs fassent l'effort de nous 
écrire pour nous faire part de leurs réactions, de 
leurs critiques, de leurs encouragements. Nous 
avons besoin de tout cela. 

- Voici d'abord pour ouvrir ce courrier trois 
échos au numéro 36 sur Femmes et Mission, 
cahier de témoignages rassemblés à partir de 
l'enquête lancée dans le numéro 29. Omnis terra 
(numéro d'avril 1969) notait cette « très intéres­
sante étude sur Femmes et Mission » (p. 309) et 
soulignait cc le très grand retentissement » qu'elle 
avait eu, puisqu'elle avait obtenu 495 réponses 
soit collectives soit individuelles représentant 
59 pays et 22 nationalités. 

156 / France : M. Couronne. Abonné de la pre­
mière heure, je constate avec plaisir que cette 
revue est toujours très intéressante et qu'elle devient 
la grande revue missionnaire. J'ai particulièrement 
apprécié le n. 36 cc Femmes et Mission » (15.3.70). 

157 / Bangui : F. Timmermans cssp. Le numéro 36 
nous est arrivé. Je vous en félicite; il est très bien 
fait, et situe bien les problèmes de la religieuse 
dans l'apostolat actuel. C'est dommage que si peu 
de nos sœurs soient abonnées à la revue. Je vais 
profiter de ce numéro pour faire réfléchir les reli­
gieuses dans les missions où je passerai -je repars 
en tournée demain. Je reconnais tous les problèmes 
devant lesquels elles se trouvent, et les réflexions 
des sœurs dans ce numéro rejoignent bien les solu­
tions que nous essayons de trouver ensemble. Soyez 
remercié pour ce beau numéro ! (7.4.69). 

158 / France : Mm• Bouquet-Picard. Mon frère 
m'a envoyé les numéros 28 et 29 cc Femmes et 
Mission ». Je dois dire que je n'étais pas d'accord 
sur tout avec les personnes qui ont répondu. 
J'allais beaucoup plus loin que la plupart d'entre 
elles dans ma cc contestation » et mes désirs pro­
fonds. J'ai vu avec plaisir dans un récent numéro 36 
cc Femmes et Mission/3 » de votre revue que les 
femmes avaient évolué, qu'elles étaient beaucoup 
plus audacieuses dans leurs réponses, qu'elles 
osaient s'exprimer avec moins de timidité dans 
l'Eglise catholique. J'espère que l'Eglise entendra 
l'appel des femmes et ne rejettera pas toujours dans 
l'ombre celles qui lui ont été toujours les plus 
fidèles et les plus dévouées de ses enfants, qu'elle 
acceptera enfin de leur faire partager le sacerdoce 
sacramentel avec leurs frères les hommes (21.4.69). 

- La rédaction de Spiritus partage tout à fait 
cette requête : que la femme ait une place plus 
grande dans la vie de l'Eglise et au service de sa 
mission dans le monde contemporain. Pour le 
dernier point, l'ordination des femmes au sacer­
doce, beaucoup de théologiens considèrent au­
jourd'hui que les obstacles n'existent pas du point 
de vue biblique ou théologique ou qu'il est 
possible de les surmonter. Mais psychologique­
ment la question a encore besoin de mûrir. 
L'actualité des études sur la femme vient encore 
d'être soulignée entre autres par deux publica­
tions, le numéro de janvier de Missi sur cc Les 
femmes dans le monde » et un dossier dû à la 
plume de Martine Tunninga : cc Les femmes 
dans l'Eglise » dans les Informations catholiques 
internationales du 1 er mars 1 970. Pour notre part 
nous espérons que les femmes missionnaires et 
les lecteurs de Spiritus continueront à nous faire 
part de leurs réflexions et à assumer leur respon­
sabilité pour aider à cette prise de conscience 
du rôle de la femme dans l'Eglise et le monde. 
Nous y comptons. 

L'esprit de contestation 

- Ce cahier préparé par notre ami le P. A. F. San­
tos Neves et paru au cours de l'été 1969 se pro­
posait de faire écho, dans la ligne de la revue, 
au soulèvement de la jeunesse un peu partout 
dans le monde et dont les événements de mai 1 968 
à Paris avaient été un révélateur aigu. Dans son 
analyse des revues, la rédaction de Mission de 
l'Eglise présentait ce cahier comme cc une série 
d'études très approfondies relatives aux réper-
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eussions de la crise mondiale de la jeunesse sur 
la Mission » (décembre 1 969, p. 43). De son côté, 
Omnis Terra notait « !"intérêt assez exceptionnel 
de ce numéro double » (décembre 1 969, p. 105). 
Plusieurs ont été cependant heurtés, voir effrayés 
par le titre et certains articles ; d'autres au con­
traire ont souligné l 'effort positif de ce cahier 
qui n'a pas laissé les lecteurs dans l'indifférence. 

159 / France : Mgr Rodhain. Je suis obligé de 
vous exprimer le vif chagrin que nous a causé le 
dernier numéro de votre revue Spiritus où jusqu'ici 
nous trouvions tant de profit (22.10.69). 

160 / France : G. Thibault cssp. Au sujet de 
Spiritus 38 (contestation) après lecture intégrale 
plus approfondie je finis par trouver qu'il y a 
beaucoup de iYon. Mais pas mal de « phraséologie ». 
J'aurais préféré « l'esprit de mouvement » à «  /'es­
prit de contestation », tarte à la crème, venant 
bien tard ! (9.12.69). 

161 / Haute-Volta : A. Prost. Je viens de recevoir 
le n. 38 sur la contestation. Il est dans l'ensemble 
fort intéressant, mais toutefois je tiens à vous dire 
combien j'ai apprécié l'article bien documenté du 
P. Sigrist . . .  Je suis étonné aussi de la fortune faite 
à la théorie du P. Hillman, qu'on a l'air de pré­
senter comme un missionnaire ayant travaillé sur 
le terrain. Voici que le P. Hiiring arrive en renfort. 
Je voudrais faire deux remarques : 1 / Il  n'est pas 
question pour un polygame de jeter à la rue les 
femmes qu'il ne conserve pas, il a envers elles les 
devoirs stricts de les nourrir et entretenir, elles et 
leurs enfants, si elles ne sont pas jeunes et ne peu­
vent trouver à se remarier. J'estime que c'est aussi 
le devoir d'un chrétien polygame, sauf le cas où 
ce serait certainement la femme surnuméraire qui 
l'aurait véritablement tenté et se serait imposée 
(mais ce n'est pas ordinaire) : il ne peut renvoyer 
la concubine acquise par lui suivant les coutumes 
et parfois sans que celle-ci /'ait connu auparavant, 
il ne peut donc pas la renvoyer sans la dédommager, 
l'entretenir jusqu'à ce qu'elle ait pu retrouver un 
mari. Cela me semble une obligation de stricte 
justice : c'est lui qui l'a « débauchée », qui lui a 
fait perdre la fraicheur de sa jeunesse, ce serait 
trop cavalier et summum jus summa injuria que 
de lui dire: maintenant je rentre dans la bonne 
voie, va-t-en où tu voudras ! ... Le polygame marié 
peut donc très bien être un « catéchumène » même 
un « fidèle », pratiquer tout ce qui est à sa portée, 
prier, ne pas ajouter au nombre de ses femmes, 
éduquer chrétiennement ses enfants, vivre une vie 
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de justice et d'amour vis-à-vis des autres, assister 
aux offices. Mais si on lui donne le baptême cela 
ne va plus pratiquement. Je veux dire par là : je 
ne crois pas que le curé du lieu fera facilement 
admettre à des chrétiens devenus polygames après 
baptême que leur situation est différente, que, eux 
n'ont pas droit aux sacrements, et l'autre y a droit. 
Je voudrais bien que le P. Hiiring lui-même fasse 
le voyage pour expliquer cela à un chrétien poly­
game, là où, par hypothèse on aurait admis des 
polygames au baptême . . .  La question n'est pas 
nouvelle. Je me rappelle avoir lu, il y a plus de 
trente ans, dans Raoul Allier, Psychologie de la 
conversion (Payot, éditeur) - je n'ai pas le livre 
sous la main, je cite de mémoire, ça doit être le 
titre je pense - que certaines églises protestantes 
admettaient le baptême des catéchumènes se trou­
vant en état de polygamie. Pourrait-on savoir ce 
que cela a donné et si cela a continué? 2 / A-t-on 
tenu compte du fait que la polygamie est un statut 
social injuste? - Je m'explique: la sex ratio est 
voisine de 100 %, c'est-à-dire qu'il y a à 20 ans, 
à peu près autant de femmes que d'hommes en vie. 
Admettons qu'il y ait quelques mâles mal faits, 
paresseux ou instables qui ne peuvent fonder un 
foyer, alors que toutes les femmes doivent procréer. 
Il peut y avoir sans injustice sociale 5 à 6 % de 
polygames pour éponger les femmes en trop. 
Au-delà, un polygame enlève en fait à un autre 
homme la possibilité de se marier. J'aime bien 
voir les contestations sur les différences de salaires 
entre individus des pays riches: celui-là gagne 
10.000 f. par mois, il enlève 1.000 f. à 9 autres 
individus ! Ce n'est peut-être pas si sûr que cela . . .  
mais il est sûr qu'un homme qui a quatre femmes 
enlève à trois autres la possibilité d'avoir une 
femme. Voilà quelques raisons qui me semblent 
justifier la position des missionnaires vis-à-vis de 
la polygamie, en dehors de toute question exégé­
tique (19.11.69). 

- Nous versons cette lettre au dossier de ce 
numéro 38 en remerciant son auteur. Le P. Hiiring 
comme le P. Hillman n'ont pas prétendu régler 
ce difficile problème, mais poser une question. 
Le premier fait remarquer que « la contestation 
suscite non des thèses mais des questions » 
(cf. Spiritus 38, p. 1 55). La question en l'occur­
rence est de savoir s'il ne serait pas préférable 
d'approcher le fait de la polygamie dans la pers­
pective du dynamisme d'une foi qui « transforme­
rait peu à peu ces hommes jusqu'à leur faire 
connaître la noblesse de la monogamie ,, (ibid. , 
p. 1 55). Cette optique commanderait alors tout 



un aménagement du droit pastoral. Dans un 
article des Etudes de 1 967, René Bureau, spécialisé 
dans l'étude des cultures africaines, posait naguère 
quelques questions à partir de la sorcellerie et 
du prophétisme, mais cela rejoint le problème 
de la polygamie : « le christianisme peut-il ignorer 
les besoins les plus immédiats des sociétés ar­
chaïques (assurance contre la maladie, le dénue­
ment, etc.)? Ne faut-il pas passer par la phase 
« judaïque » avant de devenir réellement chrétien? 
L'accès à la connaissance de Jésus Christ ne 
doit-elle pas reproduire, à l'heure actuelle, les 
démarches successives parcourues par le peuple 
de Dieu? (cf. Etudes, avril 1967, p. 481). Nous ne 
prétendons pas régler cette délicate question qui 
relève davantage de la recherche d'une revue de 
pastorale missionnaire. 

162 / Madagascar : Joseph Michel cssp. Je me 
décide enfin à mettre par écrit quelques réflexions 
concernant Spiritus et en particulier le dernier 
numéro que j'ai lu sur la contestation, cor le sui­
vant vient d'arriver. Tout d'abord, je dois vous 
dire que c'est toujours avec beaucoup d'intérêt 
que je me plonge dons Spiritus. L'ensemble du 
numéro 38 m'a vivement intéressé, mois plus 
spécialement les articles des PP. Congor, Henry, 
Hiiring, Hillmon. A propos du P. Dournes, je 
commençais, sons doute à tort, à avoir un certain 
préjugé défavorable, mois son article de ce numéro 
m'a /oit changer d'avis de nouveau. Si vous voulez, 
je vois reprendre à partir de tel ou tel article, les 
idées qui me sont venues. Ce ne sera pas tant un 
jugement sur / 'article que quelques réflexions ou 
passage. 

P. Congar : Lorsqu'il dit qu'il fout dépasser le 
pur journalisme, je suis pleinement d'accord. Cela 
me confirme dans ce que je pensais à propos des 
difficultés personnelles ou d'un autre ordre ren­
contrées par certains et qui ont pris ou prennent 
une ampleur extraordinaire. Etant pris dons un 
contexte où l'on est conditionné par tout ce qui 
nous entoure, tout ce qu'on entend, lit, regarde et 
où les mêmes discussions reviennent toujours avec 
beaucoup de passion, on n'arrive plus à garder la 
tête froide et on n'arrive plus à discerner /'essentiel 
des éléments passagers et parfois secondaires. Il 
faudrait pouvoir prendre du recul par rapport à 
cette ambiance et changer de milieu pendant un 
certain temps. Cela permettrait de percevoir 
d'autres problèmes ou ou moins d'autres aspects de 
ces problèmes. Je pense à tous ces hommes des 
pays en voie de développement qui ont déjà telle-

ment à foire pour trouver les moyens de subsistance 
qu'ils n'ont pas le temps de contester ni non plus 
les moyens et dont Io situation est autrement pré­
occupante que celle de beaucoup de contestataires. 
Je ne veux pas dire que ces problèe1es soulevés 
depuis quelque temps n'ont pas leur importance, 
et qu'étant pris dons ce contexte dont je parfois 
ou début, on n'arrive plus toujours suffisamment 
à les aborder avec assez d'objectivité et de sérénité. 
P. Haring : Merci pour cet article. li est temps 
de sortir du carcan occidental pour essayer de 
répondre aux problèmes tels qu'ils se posent en 
dehors des « pays de chrétienté ». Je discutais hier 
avec un docteur. JI me disait: « Je verrais très 
bien l'Eglise comme une espèce de confédération 
où chaque pays ou région pourrait adopter sa 
position aux conditions concrètes >>. C'est bien ce 
que Vatican Il a essayé de réaliser, sans doute dons 
un esprit différent, en donnant plus d'importance 
aux conférences épiscopales, mois il me semble 
qu'on n'arrive pas encore à sortir d'une certaine 
mentalité occidentale à travers laquelle on se croit 
absolument obligé de juger tous les problèmes sous 
peine de tomber dons l'hérésie. L'interview du 
P. Hillman dons la copule m'a parue très éclairanre 
à ce sujet et j'espère comme lui, qu'on pourra 
continuer dons le sens qu'il indique. P. Dournes : 
li dit que les Joraï offrent des sacrifices pour se 
libérer. Je ne connais pas bien Io mentalité et les 
coutumes malgaches, mais j'ai eu l'impression 
qu'on retrouvait quelque chose de semblable ici. 
li semble certain (je n'ose pas être trop affirmatif 
pour la raison indiquée) que la crainte joue un 
grand rôle dons le respect des coutumes et des 
fady (interdits) et je pense que certains sacrifices 
doivent avoir aussi pour but de se libérer en se 
rendant bienveillants les ancêtres ou les esprits 
intermédiaires et ainsi de se mettre à l'abri des 
malheurs. Cependant il y o d'autres aspects, sem­
ble-t-il, très importants aussi dans Io croyance tra­
ditionnelle malgache. P. Masson : On dit que 
l'Eglise doit donner un témoignage de pauvreté. 
Je ne suis pas contre, ou contraire, mois je me 
demande, et d'autres avec moi, si nous pouvons, 
nous (même si nous nous croyons pauvres et si 
nous le sommes effectivement comparés à l'Europe) 
donner un vrai témoignage de pauvreté qui soit 
compris comme tel, alors que les gens aspirent à 
la richesse (il suffit de voir cette volonté d'avoir ou 
moins un membre de la famille fonctionnaire) et 
cherchent à sortir (sons peut-être toujours les 
moyens qui sont à leur portée) de cette pauvreté 
dons laquelle ils se trouvent. Les gens risquent fort  
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de ne pas comprendre notre prétention à passer 
pour pauvres, alors que nous sommes plus riches 
ou donnons plus de signes de richesse qu'eux. Ou 
bien ils risquent de penser que nous voulons les 
maintenir dans leur situation et que nous les 
méprisons, comme cela a été signalé par le passé 
dans Spiritus, si je me souviens bien. Il suffit aussi 
de voir l'attitude des autorités et de la plupart 
des gens à notre égard, pour voir que nous ne 
sommes pas effectivement des pauvres. Nous ris­
quons beaucoup moins d'essuyer les rebuffades qui 
sont le lot journalier de ceux qui ont besoin de 
quoi que ce soit : papier, soutien, etc. et qui n'ont 
aucun recours, même pas la possibilité de se 
plaindre sous peine d'être encore plus mal traités. 
Inutile de parler de toutes les petites faveurs aux­
quelles nous avons droit et qui montrent bien que 
nous ne faisons pas partie de la foule anonyme. 
De plus toutes les œuvres qui tournent autour de 
la mission ne sont pas non plus signes de pauvreté, 
même si en fait elles ont du mal à fonctionner et 
si elles sont vraiment au service des gens. Entre 
la réalité et ce qui est perçu, il y a souvent un 
fossé profond. Il faut se désinstaller ! Bien sflr, 
cela commence d'abord par un certain état d'esprit, 
mais ensuite, dans le concret, on se retrouve bien 
vite plongé dans le matériel jusqu'au cou ! (10.2.70). 

- Dans la foulée de cette lettre, ajoutons un té­
moignage que nous avons recueilli oralement de 
la part du P. Congar, soulignant l'apport original 
de l'article de Jacques Dournes : cc Reposer le 
problème de l'évangélisation ». Le P. Congar 
note que cet article apporte une contribution 
à la recherche actuelle sur la notion de salut. 
L'originalité de Jacques Dournes est d'en faire 
une interprétation anthropologique, en présen­
tant le christianisme comme une libération de 
l'homme. Dans cette même optique vient de 
paraître un livre de Bernard Besret : « Libération 
de l'homme » - essai sur le renouveau des valeurs 
monastiques (Desclée de Brouwer, Paris 1 969). 
Nous en profitons pour signaler à nouveau la 
parution dans la collection « Foi vivante » (Aubier 
1 969) de la plupart des articles de Jacques 
Dournes publiés ces dernières années dans Spiritus 
(un volume de 201 pages pour le prix de 5,20 F) : 
Au plus près des plus loin. 

- On nous permettra en terminant de citer sans 
les commenter quatre lettres reçues à la rédaction 
ces derniers mois et qui témoignent du courant 
d'échange et de communion qui existe entre nous 
tous, rédacteurs et lecteurs. 
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163 / Brésil : G .  Gaultier. Je profite de cette 
occasion pour adresser et mes remerciements et 
mes compliments à Spiritus la meilleure et plus 
objective en même temps que réaliste des revues 
missionnaires. Pour moi c'est au cloître que je 
pense continuer la Mission, dans une optique diffé­
rente, il est vrai, si Dieu m'en fait la grâce; actuelle­
ment je suis en recherche seulement. Je confie ceci 
à votre prière. De mon côté je vous assure des 
miennes. Tous mes vœux pour l'an 70 à toute 
/'équipe de Spiritus (28.12.69). 

164 / Cameroun : Philippe Buttet cssp. Nous 
n'avons pas Spiritus à Ba.fia. Peux-tu me faire un 
abonnement ?  Que Spiritus continue à interpeller 
tout missionnaire « à temps et à contre-temps ». 
Nous avons besoin de garder l'enthousiasme et la 
jeunesse de notre vocation dans des situations qui 
deviendront de plus en plus difficiles. Il faut être 
prêt pour le combat pacifique ! (18.11.69). 

165 / France : Jean-Marie Coutant. Un sujet que 
j'aimerais voir aborder est le suivant :  vertu évan­
gélique, source de vie pour le missionnaire, et 
âme de sa mission. J'ai trouvé dans les numéros 3 7  
e t  35 beaucoup d'éléments concernant cette question. 
Ma recherche actuellement est orientée vers cela 
et je trouve grande aide dans les écrits comme 
ceux du frère Charles de Jésus et bien d'autres. 
Je voudrais aussi vous remercier pour ces cahiers 
de spiritualité, ils m'aident à réfléchir, à prier, à 
persévérer dans la voie où Dieu m'appelle (15.1. 70). 

166 / Sud-Vietnam : Gérard Boissonnault cssr. 
J'espère bien que le bienfaiteur qui nous paie un 
abonnement à votre revue n'a pas oublié de le 
renouveler pour 1970 ! Elle met des mois à nous 
arriver mais nous sommes si loin, en pleine brousse 
montagnarde à 70 km de la ville la plus proche 
« Dalat » sur les Hauts-Plateaux du Vietnam. 
Nous sommes ici six missionnaires rédemptoristes 
canadiens au milieu de douze mille montagnards 
<< Kô-tô » groupés en quatre hameaux stratégiques, 
venant de 72 villages, autour des missionnaires 
auxquels ils confient tout. S'ils ont fui leurs villages 
et leurs montagnes, c'est pour échapper à la guerre. 
Peu à peu ils se donnent à Dieu et à l'Eglise. La 
paix viendra, mais quand? Priez et faites prier 
pour nous ! Pour nous tous ici votre revue est la 
revue missionnaire, d'une spiritualité apostolique 
parfaite et encourageante. Nous y tenons « à tout 
prix ». Merci ! (16.2.70). 

La direction 



lectures missionnaires : développement 
religions et évangélisation 

Le Rapport Pearson 

Collectif 

Voilà rapidement résumé, Partners in develop­
ment, devenu chez nous Je Rapport Pearson. 
M. Mac Namara, président de la Banque mon­
diale, reprenant l'idée de son prédécesseur, con­
fiait en août 1 968 à M. L. B. Pearson la respon­
sabilité d'une vaste étude sur Je développement : 
« Qu'a-t-il été fait depuis vingt ans, que faudrait-il 
faire dans les années à venir? » Le résultat est 
important, et la

· 
seule lecture de la table des 

matières donne une idée du travail réalisé. Tout 
y est passé au crible : l'agriculture, l'industrie, 
les transports, l'énergie, la santé, l'éducation, les 
investissements, Je commerce, l'aide, etc. S'il 
n'est pas possible en quelques lignes de présenter 
un résumé de ce rapport, tout au moins peut-on 
poser un certain nombre de questions. Quelle est 
la valeur de ce bilan? Les recommandations sont­
elles valables et réalistes? Quelle est la place du 
rapport Pearson parmi l'abondante littérature 
sur le tiers monde? 

1 / Le bilan : « Le tiers monde est bien parti » écrit 
J. S. Tabournet dans Croissance des jeunes 
nations. « Le rapport Pearson confirme la poli­
tique ouest-allemande » de coopération déclare 
E. Eppler, ministre allemand de la coopération 
économique. « La France est en bonne position 
pour l'aide qu'elle dispense » pense Je français 
moyen qui lit ce rapport. C'est donc d'un bilan 
positif qu'il s'agit. Examinons quelques citations 
pour mieux se rendre compte du ton du bilan : 

Les résultats du développement sont plus ou moins 
bons, mais ils sont bien meilleurs qu'on ne le croit 
généralement. Le taux moyen de croissance du 
produit national brut des pays en voie de développe­
ment a été de 5 % par an dans les années 1960. 
Du fait de la forte augmentation de la population, 
le revenu par tête d'habitant ne s'est accru que 

d'environ 2,5 % par an; mais même ce chiffre 
reflète par comparaison avec le passé, une accélé­
ration remarquable (p. 30). 

Dans beaucoup de pays en voie de développement, 
le chômage et le sous emploi atteignent des taux 
critiques et la situation à cet égard s'aggravera 
au cours de l'année 1970 (p. 31). 

Ces dernières années, le volume de l'aide n'a pas 
augmenté et les conditions auxquelles elle est 
accordée sont devenues plus rigoureuses et res­
trictives (p. 33). 

Contrairement à l'idée communément répandue 
selon laquelle les pays pauvres ont trop peu de 
ressources pour épargner, ils ont en fait obtenu sur 
place la majeure partie (85 % pendant les années 
60) de leurs capitaux d'investissements (p. 54). 

Ces quelques citations, alternativement optimistes 
et pessimistes, montrent bien la manière dont Je 
bilan a été fait. Les pays sous-développés ont été 
analysés en eux-mêmes. On a bien sûr parlé de 
l'aide et du commerce international, mais l'on 
n'a pas analysé à proprement parler les relations 
pays développés - pays sous-développés. Le 
rapport de force existe pourtant ; l'aide militaire, 
les grandes firmes internationales, Je néocolonia­
lisme sont des réalités dont il est nécessaire de 
parler quand on traite du tiers monde. Bien sûr 
Je bilan est rose, mais il est insuffisant. 

2 J Les recommandations: Il va sans dire qu'après 
un bilan d'où sont exclus les rapports de force, 
les recommandations ne les prendront pas en 
compte. Techniquement elles sont souvent d'une 
très grande valeur. De plus Je réalisme des mem­
bres de la commission Pearson les a rendu pro­
gressives et apparamment réalisables. Elles con­
cernent un réel aménagement du commerce inter­
national permettant aux pays développés d'y 
prendre place progressivement. Elles concernent 
une très nette augmentation des investissements 
étrangers rendus progressivement plus efficaces 
par une meilleure concertation avec les gouver­
nants, donnant ainsi un rôle déterminant au 
secteur privé dans le développement du tiers 
monde. Elles concernent une augmentation con­
sidérable de l'aide (atteindre effectivement 1 % 
du produit national brut des pays développés) 
une meilleure répartition et une meilleure utili­
sation de cette aide. Elles concernent une refonte 
du système de prêt, un développement de la 
recherche, une amélioration de l'éducation et de 
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la politique démographique. Elles concernent 
enfin la mise en place d'un réel cadre international 
d'aide au développement. Comment appliquer 
toutes ces recommandations? Telle est la question 
que l'on peut poser à leur lecture. Si le développe­
ment du tiers monde est une question de volonté 
et de solidarité internationale, quelle sera la 
stratégie qui permettra de développer cette 
volonté et cette solidarité? 

3 / Place du rapport Pearson :  Négliger les phéno­
mènes de domination, faire des propositions sans 
savoir comment les réaliser, cela est insuffisant 
pour définir une réelle stratégie du développement. 
Néanmoins le rapport Pearson demeurera une 
bonne synthèse technique des problèmes du 
développement et c'est là sa valeur. Mais cette 
synthèse doit se placer dans le cadre d'analyses 
politiques plus globales. Car, si le développement 
est une question de volonté, la politique, elle, est 
une question d'intérêts et parler de développement 
sans poser les problèmes politiques est une utopie. 

En guise de conclusion, il apparaît utile de 
comparer le rapport Pearson à 1' Empire américain 
de Claude Julien. L'Empire américain est la dé­
monstration du pillage du tiers monde, la démons­
tration que le développement des uns provoque 
le sous-développement des autres. C'est un peu 
ce que disait Don Helder Camara à la Mutualité 
lors de son dernier passage à Paris « Avant de 
parler d'aide au tiers monde, commençons d'abord 
par parler de justice économique ll. Le développe­
ment ne démarrera vraiment que le jour où les 
hommes auront compris que leur véritable intérêt, 
autant politique qu'économique, se trouve dans 
la recherche permanente d'une vraie solidarité, 
ce qui peut être la traduction contemporaine du 
message du Christ. F. Ampé 

Vers une action commune du développement 
Denoël, Paris 1969, 500 pages. 

Les religions d'Afrique noire 
par Louis Vincent Tomas, Bertrand Luneau et 
Jean Doneux 

A l'heure où la Mission cherche à se redéfinir, 
où le concile a rappelé clairement la valeur des 
religions non chrétiennes, ce livre constitue un 
instrument de travail p récieux pour les mission-
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naires d'Afrique noire. L. V. Thomas, ancien 
doyen de la faculté des lettres et sciences humaines 
de Dakar, actuellement professeur à la Sorbonne, 
a longtemps séjourné en Afrique. II est connu 
pour ses livres sur les diola, le Socialisme et 
l'Afrique, Cinq essais sur la mort africaine, etc. 
R. Luneau et J. Doneux, ethnologues, ont passé 
également une grande partie de leur vie en 
Afrique. 

Dans l'introduction, les auteurs retracent la 
place du sacré dans la vie de 1 'africain. En Afrique 
noire, sans être tout, la religion pénètre tout et 
le noir peut se définir comme l'être « incurable­
ment religieux >>. Animisme, totémisme, ances­
trisme, naturisme, fétichisme, paganisme sont 
autant d'éléments qui s'intègrent dans les reli­
gions négro-africaines traditionnelles. La prière 
y est importante et accompagne tout événement 
de la vie, s'adaptant aux circonstances : naissance, 
présentation aux ancêtres, initiation, mariage, 
décès, cérémonies annuelles, intronisation des 
chefs (p. 40). 

II importe donc de connaître l'univers religieux 
africain (! re partie) avec ses mythes et ses sym­
boles, l'adoration et le sacrifice. Le mythe est à 
distinguer de la légende ; il revêt la plupart du 
temps un caractère sacré et immuable, il est 
chargé de puissance et donne la vie (p. 74). Il se 
traduit le plus souvent dans des symboles qu'il 
nous faut saisir << dans toute leur plénitude signi­
fiante, tout leur pouvoir de suggestion et d'infor­
mation profonde » (p. 75), (symbole des lettres 
et chiffres, des noms, des couleurs, des animaux, 
de la nature, des actions). Nous qui connaissons 
les mythes bibliques de la création, du péché ori­
ginel, de la proximité de Dieu aux origines, de 
la Tour de Babel, nous sommes étonnés d'en 
retrouver des parallèles dans des mythes bambara 
de la création du monde (Faro, l'esprit vainqueur 
de la matière et du désordre, réorganisa le monde; 
il créa le jour et la nuit, les saisons, les sept cieux, 
les sept parties de la terre . . .  ). Le mythe pygmée 
montre Dieu tout proche de l'homme : « Dieu 
avait commerce avec les hommes. Il causait avec 
eux comme avec ses enfants, mais il ne se montrait 
pas à eux . . .  l> Cette harmonie sera détruite par 
la faute de la femme qui épie Dieu, le voit : 
« Elle l'avait vu, ce bras somptueusement orné 
de Dieu! », et c'est la punition : Dieu abandonna 
ses enfants, bien plus « la mort leur fut envoyée 
en punition » (pp. 92, 93). 



La religion est également constituée d'un « ensem­
ble d'attitudes, de faits vécus de conscience, de 
projets et d'intentionalités (p. 1 14). Nous les 
retrouvons dans l'adoration et le rite sacrificiel. 
A côté de prières adressées directement à Dieu et 
dignes d'être inscrites en face des psaumes ou de 
certains passages de Job, tel ce chant Dama : 

« Sa seigneurie Aarob m'a écrasé 
Sa seigneurie Manasses m'a écrasé 
Où donc dois-je finir ? 
A quelle fontaine dois-je faire halte pour boire ? 
(p. 1 52). 

Nous trouvons des prières au soleil, des odes à 
la terre, à la lune. Les rites sacrificiels très divers 
« assurent la communication entre le monde 
sacré et le monde profane par l'intermédiaire 
d'une victime, c'est-à-dire d'une chose consacrée, 
détruite au cours de la cérémonie » (pp. 1 53-1 79). 

La religion et la vie (2• partie) sont indissociables 
pour ! 'africain. Cérémonies et prières portent sur 
des faits qui ont trait à la vie et aucun événement 
ne fait exception. De la naissance à la mort, tout 
événement est religieux. La mort surtout s'accom­
pagne de chants et de prières où la souffrance 
s'exprime librement mais aussi l 'espérance : la 
mort n'est qu'un passage, une transition vers une 
nouvelle existence. 

<< Le chef est couché par terre, étendu 
Il est couché le visage en haut 
Il est allé chez le Seigneur Dieu 
Il y est allé pour nous y préparer une place 
Venez tous regarder ce vieillard 
Le vieux qui dirigeait si bien son village » (Chant 
d'espoir ba-luba, p. 227). 

Plus souvent, il s'agit de décider les défunts à 
partir et surtout les supplier de laisser les vivants 
en paix. Tributaire de la nature, accablé par elle, 
l'africain recourt souvent à la prière et aux rites 
pour se la concilier; il se sent entouré d'un cortège 
de génies, d'ancêtres, de revenants, de sortilèges 
qu'il faut capter, apaiser, se rendre favorables 
pour obtenir la pluie, des récoltes abondantes, 
une chasse fructueuse, la guérison. 

Affronté au monde moderne avec sa mentalité 
technique, entouré par le christianisme ou l'islam, 
l'évolution du sens religieux (3• partie) était iné­
vitable. Le monde moderne a pour lui la force, 
et celle des ancêtres en comparaison semble déri-

soire (p. 334). L'intégration de ces éléments 
étrangers à la culture africaine est plus ou moins 
réussie, et va de simples emprunts matériels aux 
systèmes religieux syncrétiques plus élaborés. 
C'est dans la prière chrétienne exprimée avec 
des expressions nées dans le fond religieux afri­
cain, que ! 'intégration atteint son sommet. 
L'africain est trop longtemps « resté étranger à 
une formulation pensée par d'autres que lui » 
(p. 370), et c'est une joie de voir naître peu à peu 
une prière où la tradition africaine se trouve 
spontanément assumée comme dans ce chant 
des pleurs chez les Mafa 

« Je ne peux pas pleurer 
comme pleurent les autres 
qui n'attendent rien 
je sais vraiment 
Jésus a eu pitié de toi 
tu as reçu l'eau du baptême 
il t'a donné sa vie 
tu es son amie 
tu l'as connu personnellement 
tu as mangé son corps 

ma fille 
)) 
)) 
)) 
)) 
)) 
)) 
)) 
)) 
)) . . .  » (p. 372) 

Il faudrait aussi retenir les chants et danses du 
vendredi saint. 

En terminant ce livre, nous restons sur notre 
faim ; nous souhaiterions d'autres volumes sur 
ce patrimoine africain à peine exploré et qui risque 
de se perdre. Nous ne pouvons qu'encourager 
les missionnaires à relever ces œuvres qui méritent 
d'être connues et permettent de maintenir aussi 
vivante que possible l'âme africaine même dans 
le christianisme. Une interrogation des auteurs 
mérite encore notre attention : « Quand le monde 
des représentations socio-religieuses qui définis­
saient ! 'univers de pensée traditionnel aura dis­
paru, que restera-t-il du sentiment religieux lui­
même? Rien apparemment ne peut résister au 
processus de désacralisation en train de s'opérer » 
(p. 387). 

Que L. Vincent Thomas que j'ai eu comme pro­
fesseur à Dakar et qui m'a donné le goût de 
l'étude des cultures et de la sociologie africaines 
veuille trouver ici l'expression de toute ma recon­
naissance. Denis Pryen 

Textes et traditions sacrés Fayard-Denoël, « Le 
trésor spirituel de l'humanité », Paris 1969, 407 p. 
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Evangile et religions aujourd'hui 
par René Girault 

Dans sa démarche apostolique le m1ss10nnaire 
rencontre inévitablement une religion non chré­
tienne vécue ; certes la marge est grande entre 
les principes fondamentaux d'une religion et la 
pratique religieuse réelle. Pourtant ! 'attitude du 
missionnaire ne peut faire l'économie d'une 
réflexion sur le sens des religions non chrétiennes 
par rapport à l'histoire du salut. 

Le concile a donné une déclaration sur les rela­
tions de l'Eglise avec les religions non chrétiennes. 
Le propos de M. Girault, dans le livre actuel, 
n'est pas proprement de nous fournir un com­
mentaire de cette déclaration : il veut aller plus 
loin; il vise à susciter la  réflexion des lecteurs 
pour créer des comportements neufs ou s'éla­
borera une théologie. 

Pour y parvenir, dans un livre bien composé et 
facile à lire, sa démarche est claire. Se situant 
dans le mouvement de l'histoire du salut, il  se 
tourne, dans une première partie, vers le passé 
pour voir le cheminement de l'Eglise dans sa 
rencontre effective avec les religions non chré­
tiennes. Cette partie, brève mais bien documentée, 
fait ressentir les changements de problématique 
dans ! 'histoire du christianisme et dégage la nou­
veauté de la situation actuelle : « Comme nous 
le soulignions dans la partie consacrée au chemi­
nement historique, il s'agit d'un problème qui 
apparaît en notre temps dans des perspectives 
vraiment nouvelles par rapport à celles des siècles 
passés .. .  Reste que !'Ecriture, sur ce point comme 
sur les autres, n'apporte pas une théologie toute 
faite, et que c'est la vie de l'Eglise elle-même, 
inspirée par le saint Esprit, qui aura à élaborer 
peu à peu cette théologie. Le concile lui a laissé 
le champ libre, définissant seulement, avec 
l'accord des évêques présents, l'attitude générale 
qu'il convient d'avoir aujourd'hui » (pp. 1 27-128). 

Dans la deuxième partie de son livre, l'auteur 
montre comment, au sein de la démarche conci­
liaire, l'assemblée des évêques a été amenée à 
s'interroger sur son attitude vis-à-vis des religions 
non chrétiennes : le christianisme est-il une reli­
gion? Une super-religion? Les religions dans le 
dessein de Dieu? 

Après avoir ainsi cerné la déclaration conciliaire, 
M. Girault peut alors se situer en chrétien en face 
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du phénomène religieux d'une part et des grandes 
religions d'autre part, sans oublier l'athéisme 
qui revêt à l'heure actuelle une importance et une 
signification qu'il n'avait jamais connues. Une 
telle étude ne peut résoudre les problèmes immé­
diats des missionnaires car la religion est vécue 
sociologiquement d'une façon différente de la 
manière dont elle est présentée par les grands 
penseurs religieux. Mais le regard s'ouvre vlus 
large sur l'intentionnalité du projet religieux. 

Après ce regard chrétien sur les religions et sur 
l'athéisme, M. Girault se trouve obligé de situer 
le « fondamental » chrétien et de dégager l'atti­
tude chrétienne qui se veut de dialogue dans ce 
monde en mutation. Est-ce à dire que la solution 
est patente, donnée, ouverte? Ce serait penser 
que seul le christianisme est soumis aux lois de 
la sécularisation et que l'on peut prévoir les 
suites d'une histoire humaine. Certes l'auteur 
montre bien les pièges tendus à la conscience 
chrétienne, en particulier dans ses deux excès : 
un christianisme qui apporterait tout à un monde 
qui lui serait totalement hétérogène, ou un chris­
tianisme qui ne serait qu'une représentation reli­
gieuse de l'effort humain. Il indique bien le sens 
que le christianisme apporte au monde religieux 
mais il sait aussi « que, sur la route inconnue des 
dialogues, s'ouvre une aventure imprévisible » 
même si notre chemin est sûr (p. 347). 

Pour ne rien gâcher, la bibliographie indiquée est 
très bien choisie. Nous sommes donc en présence 
d'un livre qui sera très profitable à tout lecteur 
missionnaire engagé de fait en dialogue avec des 
non-chrétiens. Joseph Pierran mep 

Editions ouvrières, « Conciles et Masses », Paris 
1970, 370 pages. 

Qui est mon frère 
par Théo Westow 

« Un livre irritant comme le sont d'ordinaire tous 
les pamphlets ou les cris des prophètes. » Ainsi 
sommes-nous avertis dès le début : la question 
« Qui est mon frère? » est pour l'auteur, l'occa­
sion d'une analyse de faits et de situations qui 
tend à bousculer des principes et des situations 
établies. Le livre n'est cependant pas une réponse, 
mais bien plutôt l'invitation - sur un mode 
vigoureux - à remettre en cause notre attitude 



envers celui qui est << le frère », pour la confronter 
avec le dessein de Dieu sur le monde. 

Là est particulièrement l'intérêt de l'ouvrage qui, 
par ailleurs, n'innove rien dans les critiques ou 
dans le ton. Les abus des monarchies absolues, 
par exemple, ou ceux du cléricalisme outrancier, 
la violation des accords de Genève ou la situation 
en Rodhésie, sont passés - hélas! - au rang de 
faits divers, et ne nous troublent plus guère qu'en 
surface. 

Il fallait précisément, pour que son interpellation 
ait des chances de se faire entendre, que l'auteur 
s'en prenne à l'essentiel, au problème de la foi. 
Car il ne peut y avoir de fraternité que là où la 
relation à Dieu est vécue comme de personne à 
personne. Mais la foi d'Abraham, celle-là même 
qui ne connaît aucune définition et s'accroche 
aux seules promesses de Dieu, a trop souvent 
reculé devant l'autre foi. Celle-ci qui prétend 
répondre aux besoins de l'esprit, a finalement 
enfermé dans un système de formules, la Révé­
lation vivante de Dieu en Jésus Christ. 

Plus que l'art et la science, c'est la foi vivante 
qui rétablit la situation existentielle réelle de 
l'homme. Elle affirme qu'il partage en commun 
avec des frères la même nature, celle que le 
Christ a assumée en vue du salut. Mais l'indivi­
dualisme est puissant, il revit à chaque époque. 
Comment le combattre et sauver du même coup 
la fraternité humaine, sans revenir aux relations 
personnelles entre l'homme et Dieu, entre 
l'homme et ses frères? 

L'Eglise est mise en cause, assez durement 
d'ailleurs, par Westow. Si l'on excepte cette 
poignée d'intrépides dont Helder Camara et les 
prêtres ouvriers sont les héros et le symbole, 
qui donc a vraiment rendu au laïcat sa place et 
ses responsabilités. Là est la preuve : c'est 
l' << institution » structurée et hiérarchisée qui 
domine encore, et nous sommes loin d'avoir 
entrepris la construction d'un monde évangélique 
et fraternel. 

Parce que les institutions continuent à peser de 
tout leur poids sur la construction d'un homme 

libre, elles ont également mis en sommeil le 
charisme prophétique qui est pourtant essentiel 
à l'Eglise. Or le prophétisme, c'est toujours « la 
voix de Yahvé dans la condition humaine con­
crète » (p. 1 46), une voix de protestation, car le 
prophétisme plaide toujours pour le frère mal­
heureux et bafoué, et il s'exprime par des frères. 
Mais croit-on encore au prophétisme de tout le 
peuple de Dieu? 

Ce qu'il y a d'abrupt dans ce livre, ce qui peut 
choquer ou irriter à certaines pages, s'atténue 
quand on se rend compte que les secousses ne 
visent point à renverser, mais plutôt à convaincre 
et à transformer. Il faut croire à l'Eglise pour lui 
rappeler avec tant d'insistance qu'elle perdrait 
sa vocation et sa raison d'être, si elle prenait du 
retard tandis que s'accélère l'évolution du monde, 
de cette fraction du moins qui cherche la frater­
nité. II faut croire à l'homme pour espérer qu'il 
va se décider à vivre en chrétien de type nouveau, 
d'une manière qui soit à la fois personnelle et 
communautaire. 

Au lendemain d'un aggiornamento plein d'espé­
rance; il serait donc temps de songer à une plus 
authentique libération et de nous affranchir en 
vérité, même s'il en coûte de passer par la mort 
de la croix. Mais il faut payer le prix pour 
retrouver enfin ce lien fraternel contre lequel tout 
s'acharne. C'est bien l'unique préoccupation de 
l 'auteur et le fil conducteur de son livre. Disons 
en terminant qu'il vaut la peine de cheminer à 
travers critiques ou exagérations puisque nous 
retrouvons la sève de ! 'Evangile dont nous 
savons qu'elle est esprit et joie. 

Signalons qu'une page retiendra particulièrement 
les lecteurs de Spiritus. Elle exprime pour les 
congrégations missionnaires un souhait qui pour­
rait se résumer en trois mots : unification des 
efforts, meilleur service des frères, témoignage . . .  
Suggestion qui n'est pas sans concordance avec 
les recherches en cours dont l 'enquête sur « Vie 
communautaire et Mission » rend compte pour 
une part. Claude-Marie Escha/lier nda 

Editions ouvrières, << Points d'appui >J, Paris 1969, 
190 pages. 

lectures 235 



vie contemplative 
théologie spirituelle, etc. 

chronique des livres reçus 
par Michel La/on 
en collaboration avec des 
prêtres, des religieuses 
et des laies 

Pour justifier Je fait de consacrer 
une part notable de cette chronique 
à des contemplatifs, je transcris 
cette réflexion du P. Lucien Marie 
au sujet de l'apostolat : « C'est Je 
manque de foi intégrale en la 
transcendance de Dieu qui expli­
que, du moins pour une part, le 
manque d'influence du christia­
nisme d'aujourd'hui sur la vie » 
(L'expérience de Dieu, pp. 1 16, 
1 1 7) .  Et le P. Jacquemont ajoute 
de son côté : « Une impitoyable 
nécessité semble avoir enfermé 
le mystère de la prière dans les 
limites de la rentabilité (chrétienne) 
et du rendement (apostolique) n 
(Oser prier, p. 8). Rafraîchissons­
nous donc aux sources de la vie 
contemplative. 

L'expérience de Dieu, A ctualité du 
message de saint Jean de la Croix, 
par Lucien Marie (Le Cerf. Paris 
1968, 364 p.). - Cet ouvrage nous 
livre le fruit de dix années de 
réflexion et d'expérience. Même 
s'il reprend un certain nombre 
d'études déjà parues (surtout dans 
les Etudes carmélitaines), il se pré­
sente comme un tout cohérent, 
répondant aux questions posées 
par l 'œuvre de saint Jean de la 
Croix. Soit des questions classiques 
comn1e celle-ci : « La foi serait­
elle une réalité si transcendante, 
si dégagée de tout élément rele­
vant de l 'histoire humaine de 
Jésus, qu'on doive la considérer 
comme une pure voie inteJlectuelle, 
fondée sur la seule négation . . .  se 
situe-t-elle au-delà des mystères 
de la vie humaine de Jésus? n 
(pp. 262, 263). Soit la question 
plus actuelle : « Qu'a donc à nous 
dire saint Jean de la Croix, à nous 
chrétiens du xx• siècle, à l'époque 
post-conciliaire de Vatican II? n 
(p. 8). Le P. Lucien était le plus 
apte, avec son érudition, ses con­
naissances en psychologie et son 
expérience spirituelle, à apporter 
les réponses qui convenaient. On 
lit avec un intérêt soutenu ces 
pages remarquables de clarté et 
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de précision : certains chapitres, 
il est vrai, réclament un plus grand 
effort d'attention, bien qu'ils évi­
tent en général un jargon trop 
technique. La première idée-force 
que développe l'auteur est celle-ci : 
« Tous les chrétiens sont appelés à 
la contemplation n (pp. 47, 48). I l  
note à la fois la continuité e t  l a  
discontinuité d e  celle-ci par rap­
port à toute vie chrétienne fer­
vente : « L'expérience mystique 
trouve bien son milieu normal 
dans l 'ensemble sacramentel de 
l'Eglise (voir l'illustration remar­
quable de cette affirmation dans 
la vie de Claudine Moine; j'en 
parle plus loin); mais elle suppose 
une émergence qui constitue l'ori­
ginalité propre de l'expérience 
mystique, son noyau essentiel » 
(pp. 52) et non pas, les phénomènes 
extraordinaires. La contemplation 
dont il s'agit étant bien entendu 
de type évangélique et non philo­
sophique (à la fois don de Dieu 
et expérience qui engage l'être 
entier). Le rôle de la foi « qui four­
nit l 'étoffe de l 'expérience mys­
tique » (p. 48), se retrouve analysé 
tout au long du livre. Le lien, par 
la personnalité, entre transcen­
dance et immanence est bien dé­
montré, étant condamnée toute 
façon spatiale de comprendre 
la transcendance (pp. 109, 1 10). 
On découvre aussi toute la ri­
chesse de l'expression symbolique 
(p. 85 ss.), et plus loin nous avons 
une étude psychologique très fouil­
lée de la nuit de l'esprit (IX). Mais 
les deux chapitres nouveaux paraî­
tront plus particulièrement atta­
chants : le chapitre XII sur le 
Christ dans la doctrine de saint 
Jean de la Croix où le P. Lucien 
n'esquive pas les difficultés (voire 
les contradictions) que peuvent 
présenter certains textes; et le 
chapitre XV, qui sert de conclu­
sion, sur le sens de l'existence 
qu'exprime si bien cette phrase 
écrite par saint Jean quelques mois 
avant de moudr « là où il n'y a 
pas d'amour, mettez de l 'amour 
et vous recueillerez de l'amour ». 
J'aurais aimé que l'auteur déve­
loppât les incidences apostoliques 
de cette doctrine carmélitaine. Ne 
peut-on affirmer en particulier 
qu'elle est une source importante 
du courant spirituel issu de 
Charles de Foucauld? « La source 
de l 'esprit missionnaire est un 
authentique amour du Seigneur », 
c'est certain mais le thème n'est 
qu'esquissé (cf. pp. 1 1 6-1 1 8 ;  2 1 7-
221 ; 227; 335-337). Ce livre sera 
un véritable outil de travail pour 
les responsables de la formation 
sacerdotale, ou religieuse et pour 

les prêtres conseillers spirituels : 
voir notamment les pages sur les 
principes de l 'ascèse sanjuaniste 
(pp. 154 et s.), sur les critères 
distinctifs de la nuit (pp. 201 et s.) 
et le chapitre sur l e  rôle du père 
spirituel. 

Nuit de lumière, Introduction à 
saint Jean de la Croix, par L. Guil­
let (Marne, Paris 1969, 196 p.). -
Si l'ouvrage du P. Lucien s'adresse 
à des lecteurs qui possèdent déjà 
une bonne connaissance de saint 
Jean de la Croix, celui du P. Guillet 
est une initiation. Après quelques 
pages sur la vie et les œuvres du 
grand mystique, il nous présente 
le vocabulaire et le genre l itté­
raire; puis i l  nous montre com­
ment « l'idée qui polarise l'ensei­
gnement du saint, c'est l'union 
d'amour ». Dans la· deuxième par­
tie de ce petit livre, qui concerne 
les commençants, l 'auteur s'efface 
et laisse parler saint Jean de la 
Croix. Ainsi seront aidés « ceux 
qui cherchent le Christ et qui, une 
fois sérieusement engagés dans 
cette quête ne savent pas comment 
s'y prendre, dès les premiers 
déserts n. 

Ma vie secrète, par Claudine Moine, 
préface du cardinal Garrone (Des­
clée, Paris 1968, 460 p.). - Voici 
une mystique du XVII• siècle, 
ignorée jusqu'à ces dernières 
années : quelques extraits de ses 
manuscrits avaient en effet été 
publiés en 1 959 sous le titre La 
couturière mystique de Paris. Le 
présent ouvrage intitulé Ma vie 
secrète (« toute la conduite que 
Dieu a tenue sur moi a été entière­
ment intérieure et cachée n, p. 373), 
nous offre le texte intégral des 
« relations n de Claudine Moine. 
Jean Guennou, « l'actif et savant 
archiviste des Missions étrangères 
de Paris », en fait une excellente 
présentation et répond avec pré­
cision à toutes les questions posées 
par la découverte de ce manuscrit : 
l'auteur, les sources, l'authenticité. 
La famille Moine se trouve ruinée 
par la guerre de Trente Ans. 
Claudine, âgée de 24 ans, quitte 
sa Franche-Comté natale, pour 
s'installer à Paris où elle gagne 
sa vie par des travaux de couture 
( 1642). C'est à ce moment que 
débute son « expérience mystique » 
par le « Regard de Dieu n. Une 
douzaine d'années plus tard, elle 
rédige, pour son confesseur, quatre 
« relations » autobiographiques où 
elle se révèle une authentique mys­
tique et un excellent écrivain spi­
rituel. On reste sous le charme, 
surtout pendant les pages de son 



« autobiographie » proprement 
dite. Elle écrit avec un étonnant 
bon sens et tant de spontanéité, 
mais aussi avec le souci de con­
·cision d' « un classique ». Cette 
talque mystique est proche de nous. 
La vie qu'elle mène n'offre rien 
d'extraordinaire; c'est celle de 
Nazareth où elle se trouve 
« comme la servante de la divine 
famille » (p. 1 1 1). Pas de phéno­
mènes spectaculaires, pas de vi­
sions : le Seigneur l'instruit en 
général par des « paroles inté­
rieures n : « Toutes les vues que 
Dieu m'a données ayant été pure­
ment intellectuelles, sans figure ou 
image » (p. 219;  cf. p. 419). Elle 
.se sent très vivement attirée par 
!'Eucharistie et par la pauvreté. 
« Je n'ai jamais eu d'envie, depuis 
que Dieu m'a touchée, que pour 
deux sortes de personnes, dont 
l'une �ont les prêtres, parce qu'ils 
communient tous les jours, et 
l'autre sont ceux qui étaient plus 
dans la pauvreté et la souffrance 
que moi, pour qui j'avais plus d'en­
vie et de jalousie que de compas­
sion, et à qui, s'il eût été en ma 
puissance, j'eusse arraché de force 
toutes leurs peines pour les attirer. 
Et cela eut un grand défaut, 
duquel, mon Dieu, je vous de­
mande pardon, de ne pas avoir 
eu assez de pitié des peines d'au­
trui » (p. 225). Ces lignes, impor­
tantes pour marquer les traits du 
profil spirituel de Claudine, sont 
également significatives du ton de 
son écrit, à la fois confidence et 
prière. J'ajoute, au sujet de la 
pauvreté, que Dieu devait ! 'éta­
blir par la suite dans une sorte 
d'indifférence, où son âme n'était 
plus en peine de désirs » (p. 251). 
L'Eucharistie tient une place essen­
tielle dans sa vie spirituelle : à la 
fois force de progrès moral et 
source des lumières intérieures. 
« Dans le com_mencernent. .. j'avais 
beaucoup de crainte n'en osant 
quasi approcher. Et l'on me disait 
au cœur : 'va à Dieu telle que tu 
es, et Il te fera telle qu'il veut que 
tu sois'. Aussi n'ai-je quasi point 
reçu de grâces qu'à la sainte com­
munion. Si je les ai eues en d'autres 
temps, elles y ont toujours accru 
ou été confirmées » (p. 149). En 
fait elle obtiendra assez vite la 
permission de communier tous 
les jours. Les années où débute 
son expérience spirituelle sont 
celles où s'engage la controverse 
au sujet du livre d' Arnault De la 
fréquente Communion. La ferveur 
et le jugement équil ibré de Clau­
dine en sont d'autant plus remar­
quables. « Ce n'est pas qu'on ne 
doive se préparer à l a  Communion 

avec grand soin ! . . . Mais de rendre 
les choses si difficiles, c'est nous 
faire perdre cœur et nous déses­
pérer au lieu de nous porter à la 
perfection » (p. 333). Comment 
se manifeste, chez cette contem­
plative, l 'esprit apostolique? En 
associant tous les hommes à sa 
prière d'adoration ou de contri­
tion : « Je fais un acte d'adoration 
à la très sainte Trinité pour moi 
et pour toutes les créatures qui ne 
l'adorent pas » (p. 157;  cf. p. 159). 
Même fonction de suppléance 
dans son souci de réparation 
(pp. 1 63, 164; p. 1 8 1). Cette atti­
tude dans la prière s'enracine dans 
la contemplation, elle naît de son 
regard sur Dieu, de son souci de 
s'unir intimement à Dieu plutôt 
que de la vue de la misère des 
hommes. cc C'est par un motif 
d'amour envers Jésus Christ, afin 
qu'il ait la joie et le contentement 
de leur appliquer le fruit et le 
mérite de son sang ... » (p. 269). 
L'élan missionnaire de Charles de 
Foucauld procédera aussi de sa 
vie contemplative. Qu'elle jouisse 
d'inestimables lumières ou au con­
traire connaisse la « grande ténè­
bre », l 'état habituel de cette âme 
se résume d'un mot : la paix. Cela 
revient comme un refrain au long 
de ces pages. cc Je fais toutes mes 
actions dans une joie, paix et 
tranquillité d'esprit si grande que 
je n'en ressentais aucune agita­
tion » (p. 346; cf. pp. 249, 287, 
364, etc.). 

Contemplation, par Charles de 
Foucauld (Beauchesne, Paris 1969, 
190 p.). - Ce petit volume se com­
pose de deux parties. D'abord, un 
carnet de méditations de versets 
évangéliques centrés sur la prière 
et la foi. Des pages en avaient été 
déjà publiées par Denis Barrat 
ou J. F. Six. Ensuite, des lettres 
de Charles de Foucauld à son 
cousin Louis (et à la femme de 
cel ui-d) échelonnées de 1892 à 
1 9 1 6. Ces méditations, rédigées à 
Rome en 1897, alors qu'il est 
encore trappiste, ne révèlent pas 
vraiment la situation et la spiri­
tualité de frère Charles au Sahara, 
là où il se montrera un initiateur. 
Cependant le souci du salut de 
tous les hommes - au moins par 
l 'intercession - apparaît à de nom­
breuses pages. cc Le pardon, comme 
la grâce, on le demande non pour 
soi seul, mais pour tous les 
hommes » (p. 1 9 ;  cf. p. 34; 
p. 72, etc.). 

Albert Peyriguère, Vie et spiritua­
lité, par G. Gorrée et G. Chauvel 
(Marne, Paris 1969, 174 p.). - Ce 

petit livre est une synthèse assez 
heureuse - surtout la 3• partie 
cc l'esprit missionnaire chez le père 
Peyriguère » - de tout ce qui a 
paru sur le célèbre cc ermite » d'El 
Kbab. Pour ceux qui ne le con­
naissent pas, ces pages constituent 
une initiation qui se lit avec 
agrément. 

Porte ce festin aux pauvres, par 
Michel Becquart (Desc/ée, Paris 
1970, 160 p.). - Cet essai porte 
en sous-titre Etude sur /' Eucha­
ristie et la charité chez le père de 
Foucauld et le père Peyriguère. 
D�où deux parties, chacune divi­
sées en deux chapitres correspon­
dants aux deux pôles de ces vies 
de « moines-missionnaires ». cc Le 
lien est intime entre la commu­
nion du père Peyriguère au Christ 
de ! 'Eucharistie et sa communion 
à tout un peuple » (p. 1 17). 

Les choses qui plaisent à Dieu, par 
Dom Marie-Gabriel Sortais(Abbaye 
de Bellefontaine et Marne, Paris 
1967, 395 p.). - Dom Sortais, 
entré au monastère de Bellefon­
taine en 1924, élu abbé en 1936 
et devenu abbé général des Cister­
ciens en 1951 : il meurt en 1963. 
Ce recueil, monument d'amour 
filial, se compose de lettres circu­
laires et instructions au Chapitre 
général de l 'ordre de Cîteaux, 
groupés par thèmes sous trois 
chefs : la vie contemplative, la 
croix de Jésus, le monastère céno­
bitique. L'Abbé s'en tient, vis-à­
vis des problèmes de la vie monas­
tique, à une 1 igne traditionnelle. 
Derrière le ton du supérieur qui 
sait, qui corrige et qui encourage, 
apparaît aussi le sens de l 'humain 
quand il  parle des malades ou de 
la vie commune. Réflexions sages 
et profondes mais aussi lucidité 
qui lui fait avouer qu'au-delà du 
poids et des peines de la charge 
abbatiale, il a goûté des joies. 
« Ces joies, nous supérieurs, nous 
les connaissons, et je suis con­
vaincu qu'elles nous aident à sup­
porter les austérités et les renon­
cements de Ja vie monastique. Ne 
gagnerions-nous pas au point de 
vue compréhension et bonté envers 
nos fils, à nous poser loyalement 
la question : « Que serais-je devenu 
si je n'avais pas été supérieur? . . .  
aurais-je persévéré si je n'avais pas 
été abbé? » (p. 142). 

théologie spirituelle 

Notre vie dans le Christ, par Serge 
Wroblewski, traduit de 1 américain 
(Apostolat des Editions, Paris 1968, 
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192 p.). - L'ouvrage débute par 
un bref historique de la piété chris­
tocentrique d'Origène à Elisabeth 
de la Trinité : je note en passant 
la place méritée que l'auteur 
accorde à cette dernière (pp. 37-42) 
Sous forme de causeries vivantes, 
parfois décousues, sont abordés les 
différents fondements ou moyens 
de la vie spirituelle : méditations, 
ascèse, sacrement de pénitence, 
eucharistie, étapes de la croissance 
spirituelle, etc.L'auteur ambitionne 
d'exprimer tout cela dans une 
langue nouvelle, en harmonie avec 
l'existentialisme contemporain. On 
ne peut dire que son but soit vrai­
ment atteint, même si ces pages 
se réfèrent aux courants de pensée 
et romans contemporains. 

Le mystère de notre conformité au 
Christ, par J. Ca/lens op (Alsatia, 
Paris 1967, 192 p.). - Dans cet 
exposé classique et clair, mais qui 
manque un peu de chaleur, l'au­
teur vise à renouveler la vie spiri­
tuelle en la fondant sur une doc­
trine christocentrique. 

Voici la nuit, par Jean Héricourt 
(Apostolat des Editions, « Témoi­
gna11:es », Paris 1969, 268 p.). -
Ce livre, dédié à Elisabeth de la 
Trinité est préfacé par le P. Phi­
lipon op, il trace un itinéraire 
spirituel aux chrétiens soucieux 
d'union à Dieu. Mais sa valeur 
tient surtout à ce qu'il nous livre 
une expérience personnelle : celle 
de l'auteur. De l'athéisme à la vie 
d'union à Dieu, c'est le chemine­
ment de celui oui entend toujours 
cette voix intérieure. « Ne sois pas 
celui qui s'attarde, marche jusqu'à 
la contemplation qui fait en tout 
homme voir Dieu, qui voit tout 
venir de Dieu et va de tout à 
Dieu. » 

Requiem à Buckenwald, par Jean 
Héricourt (Apostolat des Editions, 
« Témoignages i>, Paris 1968, 
104 p.). - L'auteur - 1 4  mois de 
déportation sur cette colline mau­
dite - a éprouvé jusqu'au vertige 
les mots faim, soif, douleur, froid, 
honte, anéantissement. Mais aussi, 
miraculeusement, il a redécouvert 
le sens d'autres mots : patrie, 
espoir, bonté, présence de Dieu, 
puis le Kyrie eleison des jours les 
plus sombres et finalement, vingt 
ans plus tard, le pardon total. « Un 
cauchemar par nuit depuis vingt 
ans, cela suffit n (p. 104). Petit 
livre bouleversant de foi en Dieu 
et en l'homme : ce monde inhu­
main « n'était pas l 'enfer », car 
« n'en doutons pas, Dieu était à 
Buckenwald " (p. 22). 
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Le salut mystère de pamTeté, par 
J. M. Tillard (Le Cerf, « Lumière 
de la foi "• Paris 1968, 128 p.). -
Etude théologique et méditation, 
de lecture difficile, sur les relations 
qui lient entre elles les réalités du 
péché, de la pauvreté, de la souf­
france et du salut, dans le déroule­
ment de l'histoire et de la destinée 
de l'homme. « La pauvreté du 
péché (assumée dans la pauvreté 
du cœur) devient salut et richesse 
de !'homme " (p. 29). Cette phrase 
résume assez bien la démonstra­
tion que se propose l'auteur. 

La perfection du chrétien, Texte 
établi par Olphe-Gail/ard d'après 
les notes de /. Hausherr (Lethiel­
leux, « Vie spirituelle et vie inté­
rieure », Pa•is 1968, 253 p.). -
Comme le petit volume bien connu 
Prière de vie, vie de prière, i l  
s'agit ici encore des cours du 
P.  Hausherr destinés aux reli­
gieuses. Avant de présenter un 
idéal de vie chrétienne, l'auteur 
nous invite à aimer Dieu « de 
toute notre intelligence "· L'ou­
vrage se divise en trois parties : 
essence et aspects de la perfection 
chrétienne; Dieu règle suprême de 
cette perfection, vie théologale. La 
charité est située au premier plan : 
c'est la forme de toutes les vertus. 

L'avent de Dieu par J. B. Metz, 
traduit de l'allemand par A. M. 
Seltz (Editions de l'Epi, Paris 1967, 
118 p.). - Cet ouvrage, préfacé 
par Karl Rahner, est fait de deux 
essais d inégales longueurs : l 'un 
« l'avent de Dieu » et l'autre « la 
pauvreté en esprit "· Disons tout 
de suite qu'il est difficile à lire. 
cc Dieu n'est pas une présence mo­
notone, anonyme et incolore ... » 
mais « le Dieu de notre avenir 
humain ». Un avenir qu'il nous 
faut fixer pour rejoindre le grand 
avent de la venue du Seigneur. 
Pénétrante analyse de l 'angoisse 
du monde qui, refusant la pers­
pective de ce retour qui le comble­
rait, sent qu'il lui manque quel­
qu'un. J. B. Metz analyse aussi la 
pauvreté dans le Christ, celle qui 
résulte de l'incarnation elle-même 
et il montre que dans cette pers­
pective, le chrétien devant ressem­
bler au Christ, « la pauvreté n'est 
pas une vertu parmi d'autres, elle 
est une attitude nécessaire à toute 
vie chrétienne authentique : sans 
la pauvreté il n'y a ni christianisme 
ni imitation de Jésus Christ "· En 
ce temps où l'on parle facilement 
de « dialogue », il est certainement 
bon de méditer avec l'auteur ce 
propos si profond : cc toute ren­
contre humaine authentique a lieu 

en esprit de pauvreté . . .  nous faire 
petits afin que l'autre puisse réelle­
ment nous rejoindre dans son 
individualité ». 

Révélation de la charité, par Pierre 
Gaillard el Paul Celier (Desclée, 
Paris 1968, 322 p.). - Cet ouvrage, 
écrit par deux laïcs et qui prend 
appui sur les études bibliques du 
P. Spicq op, auteur de la préface, 
nous invite à un retour à la source : 
l 'Evangile, où Jésus nous révèle 
Dieu qui est amour. La première 
partie nous donne en effet, dans 
un style simple, un commentaire 
de textes d'Evangile qui peut aider 
efficacement notre méditation. La 
deuxième et la troisième parties, 
en prenant comme fil conducteur 
cette même révélation de l'amour 
de Dieu, permettent une lecture 
approfondie des textes de saint 
Paul et de saint Jean, surtout aux 
lecteurs qui ne sont pas familiariés 
avec ces épîtres. 

Joie humaine et joie chrétienne, 
par Clément Dillenschneider cssr 
(Alsatia, Colmar 1967, 195 p.). -
Excellent petit livre d'une pensée 
dense et riche, d'une expression 
concise et claire. L'auteur vit mani­
festement de la parole de Dieu et 
veut aider son lecteur à en vivre. 
En même temps il le fait bénéficier 
de courtes et saisissantes citations 
de vastes lectures. Le christianisme 
qu'il présente là est rien moins 
que « décaféiné "• pour employer 
une expression citée de P. H. 
Simon. Et le Christ vers qui l'au­
teur s'applique à nous tourner 
donnera à l'activité joyeuse du 
chrétien, son sens et sa valeur. 

vie religieuse 

Le nombre d'ouvrages consacrés 
à l '  « aggiornamento » de la vie 
religieuse est vraiment considé­
rable. J'en détache quelques-uns 
qui me paraissent devoir rendre 
particulièrement service en un mo­
ment où tant de questions se 
posent. 

Porteurs du souffle de !'Esprit, par 
J. Galot sj (Duculot et Lethielleux 
« Renouveau "• Paris 1967, 158 p.). 
- Le sous-titre Nouvelle optique 
de la vie consacrée est pleinement 
justifié car l 'auteur présente la 
vocation religieuse selon une orien­
tation charismatique, produite 
dans l'Eglise par le souffle de 
! 'Esprit saint : on doit en tirer les 
conséquences dans l'aménagement 
des communautés. Les deux pre­
mières parties, aident à « repen-



ser » la vie consacrée, mais les 
deux autres sur le « fond mystique 
de la vie consacrée » et l' « ou­
verture » se lisent aussi avec 
beaucoup d'intérêt. Notons ces 
l ignes de conclusion : « Si l'état 
religieux est défini juridiquement 
dans l'Eglise, il appartient non 
pas à l'institution hiérarchique 
mais à la structure charismatique ... 
Aussi est-il urgent qu'il s'épa­
nouisse dans une authentique spi­
ritualité de Pentecôte : spiritualité 
qui tout en s'enfonçant dans les 
profondeurs du désert de la con­
templation, tend à l'élargissement 
Je plus illimité de l'amour, etc. ». 

Consécration au cœur du monde, 
par J. Galot sj (Ducu/ot et Lethiel­
leux, « Renouveau » Pnris 1968, 
200 p.). - Simple et l impide com­
mentaire de Gaudium et spes 
s'adressant à des religieux. Ce qui 
vaut pour l'Eglise au cœur du 
monde - et se voulant plus que 
jamais telle - vaut aussi pour ceux 
qui ont consacré leur vie à Dieu 
par les vœux de religion. L'auteur, 
discrètement mais nettement, mon­
tre ce qui devra changer dans les 
institutions mais surtout il indique 
quel esprit nouveau devra animer 
des structures parfois figées. Pour 
les communautés religieuses: et 
pour l'Eglise « la solidarité avec 
l'humanité n'est pas un simple 
moyen ni une tactique pour rejoin­
dre un but d'un autre ordre; elle 
fait partie du but, en tant qu'elle 
est ! 'expression de la charité du 
Christ . . .  aussi cette solidarité est­
elle voulue pour elle-même. 

Conseils évangéliques et maturité 
humaine, par Jean-Gabriel Ran­
quet (Desclée de Brouwer, Paris 
1968, 200 p.). - Un religieux dit, 
avec une clarté qu'on ne rencontre 
pas toujours dans les livres de spi­
ritualité, le vrai sens des vœux de 
religion. Ils ne diminuent aucune­
ment l'homme, bien au contraire : 
ils l ibèrent pour aimer et servir, 
Dieu et les hommes. Mais il y a 
ce qu'ils sont et ce que la faiblesse 
humaine en fait parfois. La luci­
dité et la franchise de l 'auteur, 
sans insister plus qu'il ne le faut, 
Je reconnaît simplement. Son ex­
périence éclate à chaque page et 
l'impression équilibrée qu'on retire 
de la lecture de ce livre est très 

salubre, même si de temps en 
temps on souhaiterait une réponse 
à certains problèmes actuels de la 
vie religieuse. Aucun verbiage 
pieux, le texte est dense et clair 
en même temps. On ne peut oublier 
les pages sur la pauvreté et sur la 
dimension positive de la chasteté. 
L'ouvrage sera utile aux religieux 
pour comprendre et vivre les 
exigences de leur vocation et à 
ceux qui ne le sont pas, pour esti­
mer à leur valeur des engagements 
souvent mal compris de notre 
temps, même par des catholiques 
ou des prêtres. 

Un nouveau style d'obéissance, 
Collectif (Le Cerf, « Problèmes 
de vie religieuse », Paris 1968, 
112 p.). - Un nouveau style d'au­
torité, surtout un nouveau style 
de relations au sein des commu­
nautés. Ce recueil de diverses con­
férences est une bonne matière 
à révision de vie pour les supé­
rieurs-(res). Supérieurs eux-mêmes 
les auteurs ont su donner un témoi­
gnage authentique et vivant de 
leur expérience, qui pourra être 
une aide précieuse dans la recher­
che, toujours à refaire, du rôle 
du supérieur dans la vie religieuse 
actuelle. El Kbab, Michel Lafon 

A propos d'un roman 

L'adieu au roi, par Pierre Schoen­
doerffer (Grasset, Paris 1969, 
300 p.). - Il y a longtemps que les 
peuples, qu'on n'appelle plus sau­
vages mais qu'on traite toujours 
comme tels, font la fortune de 
plus riches qu'eux, ethnographes 
ou littérateurs, procurant des di­
plômes aux uns, des prix de vente 
aux autres ; tant pis pour l 'igno­
rance des critiques. On ne saurait 
certes reprocher à un romancier 
de méconnaître le peuple dont i l  
parle, même s'il le situe dans le 
temps et dans l 'espace; qu'importe 
s'il n'y a même pas été ! Mais il y 
a une façon de mépriser l'homme, 
le « sauvage » défiguré ou le lec­
teur jugé crétin, qui n'est pas sup­
portable, qui devrait attirer l a  
réprobation, s i  J e  public n'était pas 
anesthésié. 

Un soldat anglais échoue à Bornéo 
chez des sauvages coupeurs de 
têtes (le peuple Murut, que l'au­
teur écrit : Muruts) ; i l  s'impose 
aussitôt comme leur roi, vivant nu 
et « nature » comme eux (c'est-à­
dire comme l'auteur imagine qu'ils 
devraient être), il les mène à la 
tuerie contre des bandes japo­
naises, il finit trahi par son ami 
- le narrateur, qui n'arrive pas a 
avoir mauvaise conscience. Tel est 
le sujet, bien mince, de l' Adieu 
au Roi de P. Schoendoerffer, du 
coca-cola qui se voudrait sang 
frais, peut-être pas tellement dé­
placé en cet Occident qui ne sort 
pas de l'ère coloniale et entretient 
la guerre chez les autres. C'est, 
parait-il, un succès de librairie;  
alors que Je consommateur com­
plice serait aussi coupable que 
l 'auteur et plus primaire que les 
Murut. 

Ecrit à la va-vite, avec de faciles 
étalages d'horreurs guerrières et 
une complaisance sadique, des 
réminiscences du plus odieux (je 
parle en Moï) de la Voie royale, 
des noms propres (Gros-nombril) 
déjà connus ailleurs grâce à des 
ouvrages sur les Mnong d'Indo­
chine, le petit couplet de bon ton 
contre les missionnaires qui déna­
turent les primitifs en les faisant 
évoluer, l 'ouvrage ne révèle que 
davantage l'indigence de pensée 
et l'usure du thème - produit com­
mercial qui ne serait pas rentable 
seulement outre Atlantique. Le 
Blanc, sans valeur humaine, s'im­
posant à des Bruns subjugués : 
c'est le plus banal cliché qu'ait 
produit la mentalité raciste; pour 
des Brooke • qui ont réussi, com­
bien de Mayréna farfelus! Dans 
ce contexte · le Murut, l'Homme, 
ne sert que de décor à l'exhibitio­
nisme du moi, de cadre à la fuite 
de l'inadapté en mal de justifier 
ses instincts primaires.Prêter atten­
tion à l 'autre, se serait au contraire 
Je début de la conversion. 

Jacques Dournes 

• Brooke (que l'auteur écrit Brook) 
= famille anglaise dont trois mem­
bres firent fonction de rajah à 
Sarawak. Mayréna : aventurier 
mégalomane qui s'imagina régner 
(quelques mois) sur les Sôdang 
de la mission de Kontum. 
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lettre 
aux lecteurs 

• Au cours d'une réception 
qui a rassemblé une cen­
taine de personnes, Spiri­
tus a fêté le 1 7  mars 1 970 
son dixième anniversaire. 
Nous y ferons écho dans 
le prochain numéro 42. 

• Nous sommes en train de 
préparer actuellement les 
premières tables décenna­
les de Spiritus. Ce sera un 
instrument de travail qui 
permettra d'exploiter plus 
facilement et plus ration­
nellement les dix premiers 
tomes de la revue. Ces ta­
bles rendront grand service 
à tous ceux qui ont des 
conférences à préparer ou 
des études à faire sur des 
points de théologie et de 
spiritualité missionnaires. 
Ce fascicule sera envoyé 
avec le cahier 42 et com­
pris dans le prix de l'abon­
nement annuel que vous 
avez déjà payé. Mais vous 
pouvez en commander 
d'autres dès maintenant à 
l'administration Spiritus. 

• Faites l'effort de nous 
écrire pour nous faire part 
de vos suggestions, de vos 
critiques et de vos souhaits. 
Un grand merci à tous 
ceux et celles qui répon­
dent à nos enquêtes et for­
tifient ainsi la foi de leurs 
frères et de leurs sœurs ! 
Que les laïcs, les sœurs, les 
plus jeunes n'hésitent pas à 
nous écrire quelques mots ! 
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points 
de repère 

A l'intention des gens 
pressés 
u L'article de Lucien Deiss 
est une contribution à l'ef­
fort actuel pour repenser la 
dimension missionnaire du 
peuple de Dieu. L'auteur 
conclut que le travail urgent 
pour la cause missionnaire 
aujourd'hui est de rendre à 
l 'Eglise vivante sa beautéet 
sa force de contagion.C'est 
cela qui donnera aux hom­
mes l 'envie d'y venir ren­
contrer le Christ ressuscité. 
• En nous rappelant que 
nous sommes tous frères, 
le Seigneur Jésus nous 
donne la clé la plus simple 
qui permette de dessiner 
le visage du missionnaire 
en 1970. Pages 170- 175.  
• Equipes multiraciales et 
communautés de vie avec 
les gens du pays. Lisez les 
témoignages de plusieurs 
missionnaires, pp. 204-21 1 . 

• Le missionnaire n'est pas 
appelé à se réjouir d'une 
vie de communauté. Sa 
vocation veut qu'il quitte 
la communauté chrétienne 
visible pour être jeté dans 
le monde, pour vivre dans 
la diaspora. Son chez lui 
est plutôt parmi les non­
chrétiens. Pages 214-219. 
• Vous trouverez aux pages 
2 1 8-219 le texte d'un ques­
tionnaire d'enquête adres­
sé à tous les missionnaires 
surcommunautéetMission. 

point 
d'orgue 

L'Eglise 
doit tendre 
vers 
la réconciliation 
de tous les hommes, 
car 
l'incarnation 
du Verbe 
a pour but 
la réconciliation 
et le salut 
de tout ce qui 
a été créé .. .  
Pareille 
à Dieu 
qui vint 
au monde 
dans 
un 
état de 
dénuement complet, 
elle doit 
se rapprocher 
des hommes 
dans 
le même esprit 
de pauvreté. 
Patriarche 
Athénagoras. 
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